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S'iùflem mes chants être agréables à l'homms 
vertueux '& champêtre , & hti rappellei; 
quelquefois lès devoirs & {es plaifirs. 
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DISCOURS 

PRELIMINAIRE. 

•^ E préfente au jugement du Public un on-.' 
vrage d'uD genre dans lequel les François ne 
fe font pas encore elTayés. PJufieurs hommei 
^e lettres & de goût ont penfé que les dé- 
tails de la Nature & delà vie champêtre 
«e pouvoient être rendtis «n vers françois ; 
mais i'avois peu fait de réflexions quand, je 
•commençai mon Poème; j'étois jeune,' & 
■ce que ces hommes éclairés jugeoîent impof-, 
fible, ne me parut pas même difficile. 

Elevé à la campagne, dans un pays peu-'' 
})lé d'heureux cultivateurs , je n'ai vu dans 
non eqfancê que des objets < 
èi. des hommes contents de li 
yu de bonne heure les révolutit 
Domenes, les beautés , les biet)£ 
ture., & je ne les ai point vus 
rence. Ovide, Virgile, Lucrèce, hforace, 
■ne charmoienc par les tableaux de la cam- 
pagne qu'ils ont répandus dans leurs ,buvrx- 
ges : i'eiTayai de les imiter ; les couleurs d'un 
Çeau ÙHtf récUc & la fraîcheur du matin^ ' 
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le moment ' d'une lécolte abondante, de- 
vinrent les fujets de mes vers ; féiois dans 
l'âge où on cliante ce qa'on aime; j'avtûs 
iin.plaiCîi à peindre les ob'iets qui avoïet» 
ir4j}pé mes i^i\s ; i'avois la pa'nion'depelo- 
dte : fi j'ai pns ma palTion pour du'talenc , 
f'eft un m^beur que -je partage avec plui 
gd'un arcitle ^ & qui mérite de l'indulgence. 
Faire des vers ou en écouter , ell un plai- 
lir pour tous les hommes, tant qu'ils relient 
lenfibles. Il y a peu de jeUnes gens qui n'aient 
fait dos vers; Jl n'y a pas de peuplades'de 
Sauvages en Amérique & en Afrique, dépeu- 
ples barbares en Alîe , & de nacion policée en 
furope» qui n'ait fa Foéfie & fes Poètes. 
.. . Les habitants d'une contrée féconde , fous 
tin climat tempéré , cultivèrent les premiers 
ïa Poéfie champêtre : 0aplinis & Ttéoerite 
«toi.ent de Sicile. 

Chez ces peuples heureux » dont les oc- 
cupations étoient douces & tranquilles , les 
gommes qi i avec le talent de 

la Poéfie^ at bordieur & leur 

«ranquillité m leurs plaifirs, île 

Sérièrent d , à qui feule ils les 

Ëvoient i > ir état , fis en np- 

j ■ " le s ; toutes les întéref- 

i i il n'y eut aucun détait de leur vie 

I qu'ils jugèrent indigne de leur» 

. Is n'imaginoieiitpas une autre Nà-; 

I celte de £fts ïampagnes qui fulfir 
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feient à leurs befoins ; ils n'imaginoient pai^ 
^d'autres caraderes & d'autres mœurs qu€ cel* 
les de ces parents y de ces amis ^ de ces voiGni^ 
\^\ leur étoient chers : leurs peintures écoienc 
naïves comn^e leurs moeurs; elles a voient de 
k véfité , mais de la ruflficicé ; ils peignoienc 
airec exaàitude^ avec grâce y mais ils peir 
^Qoient pour eux : leurs Poèmes, qui devoienc 
charmer de (impies^ palleur^» dévoient moin» 
jplaire à des peuples polis*- 

Lorfque plufieurs petites narrons font en-' 
.gloutjes par une feule; quand les guerres & 
fe luxe ont fuccédé au calme & à la {wos- 
plicité de la vie champêtre \ auffî-tôt quer 
tes habîtans de; la campagne ont été oppri- 
més , & que les agriculteurs n'ont été que 
«tes efclaves «. leur vie & leurs mœurs onc 
cefle d'êtpe les objets de la Poéfie; 

Dan» ces beaux fiecles ^ où le genre fecon--^ 
i^ les arrsTy p^lic le luxé ,> embellit les ville» 
& la ibciécé y la campagne eft oubliée : ceusfi 
^i la chantent ne (ont pas écoutés ; trop pei» 
d'honwnes s'occupent de la Nature, pour que 
les Poètes foient tentés de la peimdre. 

Mais dans les fiecles de difcudion & (f e 
laifbn ^ qui doivent fuccédèr à ceux du gé* 
fiie» quand les plaidrs du luxe font réduit» 
à leur jufte valeur , lorfqu'rls infpirent moin» 
d'entbouliarme parce qu'ils (ont mieux coo-r 
fius y on fent davantage le prix de la vie 
cl^ampêtrc : oq fait mieux ce qu'on doit h 



Vagrîculture ; fes occupations font honoféef j; 
la paix , rinnocence qui les accompagoenc 
font regrettées. 

Des Sybarites ennuyés de leufs vices & 
de leurs intrigues > aiment à voir Thomme 
împie & fans artifice , découvrant fa mai- 
lîiere de fèntir & de penfer. Ils aimeroiene 
ks tableaux de la campagne, quand ikn'au* 
Toient que le mérite de préfencer des objets 

nouveaux. . 

Ceftdansun temps à-peu-|)rès femblable 

à celui dont je parle , que Virgile a fait fes 

Egtogues & fes Géorgiques ; la Poéfiechanv- 

pêtre eft donc cultivée avant que les fôciétés 

ie forment en grands peuples, & lorfque ces 

S eu pies ont prefque ufé les plaifirs conwaauns 
ans les grandes îbciétés. 
Je fais que fltalie n'étoit pas dans Tune o» 
l'autre de ces fituations lorfqu'elle a donné 
rAminte, la Philis de Sciro, lePaftor Fido; 
mais ces Poèmes n'ont de champêtre que le 
nom; on n'y trouvje ni les tableaux de la cam- 
pagne , ni les mœurs de fes habitants. Dans 
les Eglogues de Racan , de Segrais & de Fon- 
tenelle , on voit que leurs Auteurs ont imité les 
Anciens & les Italiens , & non pas la Nature. 
Dans ce fiecle ,1e fimple , l'élégant , Thaf- 
nionieux Métaftafe & T Abbé Frugonî , ont 
fait de petits ouvrages remplis de tableaux de 
la campagne , les plus riants & les plus vrais t 
fû Angleterre-, Thomfoa & Philips on tM^ 
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fcvé la Foéfie champêtre ; en Allemagne^ 
MM. Haller & Geffner lui donnent an cciat 
qu'elle n'avoit pas eu depuis Virgile.- 

Elle n'a plus la ruilicité qu-elle avait autre* 
Ibis ^ elle n'a pas Tafieftation, le précieux , Tef^r 
prit faux qu'elle a eu dans les deux fiecles pré«^ 
cédents*. Elle peint la Nature & desmœur» 
Vraies , mais embellies; les Poètes que je vient» 
de nommer y ne ardent pas leur^ perfonna«» 
;es y mais ils les chorfifTent ; ils ne les déguî«^ 
;nt point / mais Hs \es préfentent^du cdté^ 
qui doit plaire. Ils ont fait pour leurs labou^ 
reurs & leurs bergert^ ce que Racine & M^ 
de Voltaire ont fait pour leurs héros ; noui^ 
trouvons dans les uns & les autres notre eipe-« 
xe ennoblie , & jamais exagérée ; ce font 4€s 
fîonxmes qu*onn*a point vus, mais qu'on peut 
fe flatter de rencontrer ; ils font teb qu^on Icfr 
demande , tels qp'iU devrpient être, & qtfo* 
fcs cfpere. 

La Poéfîe cKampêtre s'èff enrichie dans ce 
'fiecle.d'tin genre qui a été inconnu aux Anciens* 
• La Philofopliîe à pour ain/i dire agrandi & 
lembeHi rbniveti ; on peu tle regarder avec plus^ 
d'enthoufiafme quedansiles fîecles d'ignoran- 
ce^ Le progrès des fcîencescomprifesfous le 
aoin de Phyfiqoe , rAftronomie y la Chimie; 
VHiftoîre Naturelle', &c. ont fait eonnoître le 
yalâîs du monde, dt les hommes qui l'habi- 
tant. Depuis que i'homnie a trouvé dans la^ 
2f4ture ae$ rlcheifes nouvelles ^ il a fou^ 
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(onné qu'il en pouvoir découvrir encore > âr 
il a obfervé tous les erres avec une actemioa 
curieufè. Des Philofophes éloquents ont ren- 
chilaPhyHque une icieocc agréable; Usienoiit 
répanilules idées, elles font devenues popu- 
laires. Le langage delà Pbiloibphie reça dans 
le monde ^ a pu l'être dans la Poèfie ; 
on a pu entreprendre des Poèmes qui det- 
xaandeiic une connoiÛance variée de la Na-* 
ture , & leurs Auteurs ont pu efpérer des Lee* 
teues. hc$ Aoglois 6c les Allemands ont créé 
le genredelaPoéfiedeicriptive j les Anciens 
aitnoîent & cbantoient la campagne ; rous ad- 
mirons & nous chantons, la Nature.. 
. Ce genre nouveau a (à poétique qui n'eft 
|>a5 fort étendue ; U a, £ao5 doute fes règles ^ 
(es principes ; }e ne prétends pas les donner ^ 
mais qu'il me £blc permis de faire quelques 
féflçxions* 

Ce gçnre de Poéfîe doît^ comme tous les 
'autres , fe propafer d'émouvoir & de graver 
dans le coeur & la mémoire des hommes , des 
vérités Sl desfenciments utiles ou agréables.. 

Le fpeâacle de la Nature peut donner di£- 
fé rentes émotions. 

Elle efl fublime dans Timmenfîté des cieyx 
& des mers ^ dans les vaftes défèrts , dans l^e& 
|)açe , daps les ténèbres ^ dans Ta £brce & fs 
fécondité fans bornes, Se dans la multitude 
infinie des êtres. EUe efl fublim^e dan^ les 
grands phénomènes^ comme les tremblemenes 
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et terre , les volcans » les déboisements ^ 
les tempêtes. Elle eft fablime , dès qu'elle 
peut donner des fenfarionsquiexckem en nou^ 
Pérormement & la crainte. 

Elleeft grande & belle ^ lorfqu'elle nous 
préfente un efpace itendu , mais que Vu 
xnagmation peut ternuner , cferiches plaines ^ 
de Délies montagnes ^ un pays varié ^ cultivé , 
peuplé y qui nous promet desbiens ^ la^fécurité 
& ie, bonheur. £He eâ grande & belle y lorl^ 
qu'elle nous donne des fenfations qui excitent 
^admiration & l'amour* 
. £lle eft aimable & riante dans un efpace 
;fertile & borné, dans un vallon frais & oC" 
ce de fleurs , fUr >un coteau f arfemé de diffé* 
tentes fortes de verdure , dans un Jardin que 
le luxe n'a point t trop ■. paré ;: enfin ^ dan»' lee 
lieux où elle nous pronmc dii plaiGr , & nous 
donne d'abord des fenfatiens agréables. 

EUeeft trifieâc mélancolique , lorfqu'elle 
excite en nous peu defenfations & nous donne 
peu didées; Iplrftju'elle nous, importune 4e 
bruits monotoMs -, k)rfqu'elle eft peu variée,; 
jorfqu'eile ubus laifle trop. à rious*mêmes ;: 
Joriqu^etle efiinoins undéiert quune foliiu* 
de ; iorfqufelie ne nous promet ni rlcheiJes ni 
plaifirs» 

D'après ces pbfervetîtwis ,. le Ppëte peut 
«connoître comment fes d^fcrîptîons p^euyçnt 
émouvoir i.& quelles émopens elles peuvent: 
il(wier« 



• ••- 



«r j>is co trjts , 

Il fera moins des^ defcriptions quede^^ t^ 
Ueaux ^ & il faut que ces tableaux n'aient 
qu'un (eul caraâere. >Pajis lesioment oàlc 
Poëte veut peindre^ il doit fe pénétrer d'utt^ 
feuliencimency & compofer de manière que- 
Muces les parties & la couleur de fon tableau 
concourent à exciter ce ientknent. Il nepar^ 
ïfQtz pas<iu Geai & de la. Pie , dans la peintui^ 
des concerts agréables du Printemps. 11 ou» 
lUiera les querelles^roâieresdes Payfans ^ lor£^ 
qiLi'il peint lesplaifii^ d'une moiiTon^ 

Il faut faire pour la Nature phyfique > que 
nous avons fous nos yeux ,. ce qu'Homère ^ 
le Taflfey. nos Poètes dramatiques ont faic: 
pour la Nature morale ; il fkut T^agrandir». 
i'embellir, la rendre in téreiïan te. 

Vous agrandirezlaNature^fi yousla moof- 
trez de temps en temfps(^ans le moment oiSi^ 
elle eil fublime ; & fi votre plan ne vous per^ 
met pasdela iàidr fou vent dans ces moments^ 
îettez à travers vos payfages les idées de l'ef« 
pace y de Tordre général , de Pinfini ^du mou*^ 
vement ou du' filence vniverfeli 

Vous embellirez la Nature , R vous raflem*- 
blez dans un efpace étendu , mais limité , lès 
beautés & fes richeiîes :c*e& ce qu'€>vide a 
&ic dans fa description de la vallée de Tempe^ 
Homère dans^les jardins d-Aictnoiis , l'Ariofte' 
dans l'ifled'Alcine; le Taftè dans Me d*A^- 
midey.Milroo tokiXK qu'èqx tous^ dans Iv 
defcrip tioada jardin dr£deiw - - 



Vous rendrez la Nature intérèflTante , fî vous 
la peignez toujours dans ks rapports aver 
les êtres fenfibles ; vous la rendrez intéreifan*-^ 
te f fi dans vos defcrîptions vous répandes 
quelques vérités de phyfique & de morale ^ 
quelques idées qui éclairent les hommes , dei^ 
prindpes d'économie , des featiments lionnè- 
fes:vous la rendrez intérellànte ^ fi vous 1^1; 
freignez jamais Êms être rempli vous mémtr 
eu fentiment qu'elle doit iDTpirer comme &* 
blioie y grande ^ trifte , pauvre , riche > agréa» 
fcle^oubeUe. 

11 faut ménager des contraftes % ils fi> 
ront un pkifir extrême s'ils ibnt bien placés^ 
Peignez des eaux , une forêt fraîche & (bm^ 
fcre ^ après avoir peint l'excès de la chaleur^ 
le Leaeur vous fui?ra volontiers fous vos om^ 
brages ; il fera charmé de fe dérober avec vou» 
au eu du foleil brûlant & à l'aridité delà terreau 
Vos contraftes plairont lorfqu'ils donneronr 
au Leâeur un ftotiment nouveau ^ une feo» 
fation nouvelle , dans le moment où il les de» 
mandoie. 

Les contraftes du riant au beau « du grand 
i Tagréabte , de l'agréable au mélancolique p 
ne donnent pas de vives énu>tion$ ; mais îb^ 
plaifent ^ parce qu'ils répandent de la variété^ 
& il. faut eu répandre beaucji^iip dans votre 
ouvrage* 

Le coBtrafte qui fera \e plus^'impreffidn ^ 
c'iîft celui du fubUme :&rd$i tetrtbki|^ avec 1^ 
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riant & le beau ; mais il faut parement en^fai rt^ 
vfage ; I ^. parce que ce confira (le eftrare dans 
la Nature yZ^. parce qjue l-babitude du fiibli^ 
m^ en détruit Teâfet. 

, 11 ne faut employer ce genre de beautés 
jque pour réveiller de temps en temps la fen- 
fibilité du Leûeur y après avoir éprouvé de 
ia crainte , une force de peine ^ de l'éeonne^ 
xnent , il fe trouvera plus fenfibljB > il recevra 
plus vivement les im prenions agréablesv 

Je crois qu'au milieu de^defcriprions^o» 
peut placer quelquefois ^,mais rafement9.deé 
tableaux qui raiTembler oient une foule d'ima-^ 
ges voluptueufe&& terribles > qui agiteroiene 
t'ameen fens contraire^v &la fecoient paOer 
rapidement du plaifir à la douleur : tel fe^ 
soit le tableau d'une bataille , livrée dass le 
printemps & au m^ieu d*une plaine enrichie' 
iç parée de tous les préfents de cette faifotn- 

Une fuite de defcriptions champêtres lafi- 
£sroie l'attention du Leâeur lie plus amoureux 
Àe U campagne;^ après avoir parcoure votre 
galerî^de payfages, ildemanderade$ tableaux 
S'hiftoire \ H s-ehouira de TOUs'&ivre dans vo»^ 
Solitudes ; il voudra voir L'homxne ^ & quelque^ 
fois le voir e^aâion^ ^ 

, 11 feue donc placer dans les pay/ages & 
Am^ les inter valles> l'homme champêtre » feS' 
mœurs^* fes travaux « fes peines & fes plaifirs^ 
. U n'y^âut pa» pkcerdemalheureux^ payfans ;; 

o'intére&uc; qjœ £ar leurs maUieucs^;, là» 
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^ont pas plus defentimentsque'd'ijées; leurs 
jnoeurs ne font pas pures; 4anécefficélesfor-i 
ce à tromper: ils ont cette fourberie, cette £• 
fiefle omrée, que la nature donne aux animaux 
ibibles, & qu'elle a pourvus de foibltfs armes; 
parlez "d'eux , mais ne les meitex que rare-* 
ment en adion , & fur- tout parlez pour eux* 

11 y a datis les campagnes de riclies là- 
4»oureurs , des payfans aifés ; ceux-là ont des 
mœurs. Ce font, àtt Cicéron,des Philofo-. 
phes auxqtiek -il ne matique que la théorie ; 
ia peinture de leur état & de leursfenttmencs 
doit plaire à lliomme de goût , c'eft-à-dircj 
z l'honnête homme éclairé & fenfible, 

H y a im ordre d'hommes dont les Poètes 
champêtres n*ont jamais parlé : ce font les No-p 
blés, dont les tins vivent dans les châteaux, 
ic régifîent une Terre , Se dont les autres ha- 
bitent de petites maifons commodes ,& cui-^ 
tivent quelques x:hamps. Je fois étonné qu'on 
ne les ait point mis à la place de ces bergerç 
d'Arcadie , de Sicile , des bords du Lignon; 
|>erfonnâges fantaftiquès , auflî loin de nous 
queles Sylphes & les Salamandres. M.deFon* 
tenelle j en choîfiflant les afteurs defes Eglo- 
gués dans la Nobleffe , auroît pu leur don- 
fier fa déHcateffe & fon efprit , fans hlefler 
la vraifemblance -, Ms autoîent pu être ga- 
feints fans être ridicules. Ils feroientîntéreffantr 
pour les Lédeurs , parce quSh font dcshom-f 
eoes plus près d'eux & de leur état. - * 



^ Qa peucaujourd'bui donner des vertus ^ 
ws lumières aux Nobles de la campagne ; iU 
Véctairenc de jour en joar, & n'en font que 
plus heureux ; le tableau du bonheur dont 
^uiffent ceiixd'encr*eux qui ontJ'erpritfàgea; 

£>urrok charmer les âmes honnêtes , que 
elle dans les viUes le fpeâacle des fuccèf 
4a vice. Combien d'hommes ,& même dans 
4es premières claiTes, n'ont- ils pas femi que les; 
îpuiifances de la vanité & des plaifirs frivoles 
isetrançhoient à leur liberté, à leur repos, & 
^elque£»is à leur vertu ? Combien d'habit 
tancs des villes , s'ils voyotent le tableau du 
Gentilhomme champêtre , ne fe diroient-ils 
pas , }e ne fuis pas auiS heureux que lui , & je 
pourroîsTêtre? 

On doit aflfortir les épifodes aux payfages» 
11 y a de l'analogie entre nos (ituatioos,^ 
les états de notre ame , & les Sites, les phénol 
ttenes « les états de la Nature. 

Placez un malheureux dans un pays hériflS^ 
de rochers, dans de fombres forêts « auprès des 
^rrents , dcc ; ces borrei^rs feront une im<» 
préifion qui fe confondra dans celle de la. 
|)itié. 

. Placez de jeunes gens amoureux fous de 
dants berceaux, fur des fleurs, dans un pays 
èeureux, fous un ciel pur 8c ferein , &c« les 
charmes de la Nature ajouteront au fenti*-* 
inent voluptueux q^u'inlpireoc les tableaux de 
l'4mour« 



PZtLîMiN4miu m 

' Il y a d'autres analogies ; mab elles (b 
|uréfentef ont à K>ut lexnonde^ & il fuiScd'in* 
idiquer cette ibucce négligée debeautésno^ 
firelles. 

Vous poavez quelquefois faire comiaftef 
la fituation du peribnnage &, le lieu de \^ 

roe, placer fe plaifirau milieu des horreurs^ 
tfiftefle dans le jardin des délices, âç 
\K>us ferez alors de <es tableaux qui agitenc 
l*ame en fens ^contraire f qui la touchent & I4 
font rêver. 

Si la Poéfie de&r^ve doîtimouvoir , elb 
^loit inftruire. 

Ilnefuffit pas de répandre dans un Poëme 
«les Xendmenss honnêtes & des maximes ver« 
ftueufes. 

Il faut lui donner un but moral ; c'efl lui 
4onner , à la ^^is un mérite & une beauté de 
plus. Il en aura plus d'unité dans le tout S; 
aans fes partie^^ , 

Je o*ai point perdu de vue le deflein d'info 
t)irer ^ la Noblefle & aux Gcoyens riches ^ 
l'amour f de la campagne & le refpeâ pour 
la viechampétre. Aucune de mes digréf{K)ns ^ 
aucun de mes t^d^leaux» ne feront oublier ce 
%m2^% Leâenrs. 

J*ai fait des Géorgtqties pour les hommef 
chargés de protéger les campantes , & pou 
|KHir ceux qui lescuAtiveot : ce n'^ft point auic 
Agriculteurs qjoe fw, pajrlé, ils ne m'auroieot 
il^Mmmiihf Les.chArmaat^ Céorgiqi^;^dfi 
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Virgile , & les Géorgiques plus détaillées de 
Vanieres , ne peuvent être d'aucun ufage aux 
Payfans. Donner à cet ordre d*honnne$ de^ 
leçons en vers fur leur métier , eft un travail 
inutile; mais il fera utile à jamais d'infpirer à 
ceux que les loix élèvent au deflfus dès culti- 
vateurs , la bienveillance & les égards qu'ilf 
doivent à des citoyens eftîmables. 

11 eft utile, fuNtbut dans ce moment, d'int 
pîrer aux premières claflfes deschpyens le godt 
de la vie cTianipétre. . . * * . 
^ Le luxe , les ans^es villes, une multitar 
de d'emplois n'enlèvent que trop dliaWtâhti 
aux campagnes. 

* La Nobleflfe ne font plus affez le prix de 
îa vie libre & innocente des châteaux ; oii 
veut des charges , des émp\ty\s ; èl/aut Hcrc 
quelque chojh , diferit des homnfies qui par eux** 
mêmes ne feroient riea, 'I 

Xe Miniftre éclairé, qui, en changeant la fbr*^ 
me de notre Militaire, a diminué le nombre 
des Officiers , a rendu iin grand fervice ; il 
a renvoyé dansles campagnes des hoimm^ qui 
leur feront utiles, ' ' : ^ 

• Peut-être la NoTjlcflTé penferà-t-élle enfin i 
que daps les moments où elle n'^ pas h€^ 
ceffaire à nos Armées , elle peut employer 
fon temps à éclairer fes vailàux , à perfec- 
tionner fAgricufkûre, & à s'enrichir -paîr de$ 
inoyens'.qui enrîchiffent PËtatl ' '- ^\ ^ 

-^rb-Xeul choix de mdn>fti3et * dlvJféwoïi 

Poëme^ 



Poëm'e ^ il y a q|iiacr« Saifons ^j'ai dû &îrâ^ 
quatre Chants. La Nature /au commence-* 
a^ent du Printemps ^eft fombre & majeflueufe}. 
bientôt elle eflaimable & riante. Elle eft gran4 
de , belle & touchante en Eté ; mélancolique 
W Automne ; (ublimé Se terrible en Hiver. 
. J'ai voulu ne donner a, chacun de nier 
Ghants , qvie lé caraâere de la Saifon quo 
Ifavois à peindre ; c'écoit nv'impofer de na^ 
choifir que des âéurs d'une feule efpece. J'ai 
cherché quels TentiAients la fuite des phéno^ 
menés infpir oit à l'homme dans les divers mo» 
mencs^de l'Année i,& Kalexprin^ ce^fentiur 
ments». 

Thomfon , dans cHacun de fçs CHantr ^ 
vpit la Nature fublime & grande^ il aimo^ 
mieux> la peindre étonnante qu'aimable^^peuct 
étrecela^ed^il plus aifé. Quand on peint ies^ 
grands phénotnenes^ de la Nature fublime >. 
lous tes mocs^ibnt poëtique^>& il ne s'en pré* 
ieote pastt^utres. Quand le tableau ne feroitpa$* 
achevé 1 U> auroit encore de l'eiTet. Il eft plus» 
difficile d'^nnobltf les objets communs > qur 
de peitidre les grands objets; dtd*aaimer>uo^ 
^Y&ge».q)i^ de décrire de belles h'ori«ucs4. 

Tomfoan'^toit pas obligé de ramener fotit 
lient' ibn Leâeur ai^but moral que je me fuis^ 




«garde. avecindfâE^j^Qce. Xhomft^Q j^iê ji 



éQ% amants de leur maîtreflfe ; ileft fur deîeair 
ètaire. Je^veux infpker de Tamour pour une 
belle fensme qu'on n'a pas vue , & je moncrd^ 
fcn portrait* Tomfon veut qu'on admire 1% 
2iacu^y & 10 voudrois la faire aimer. 

.Je -me 'fuis impofé de ne peindre que let: 
f ampagnesde nos climats; fi j'avois peine celles^ 
des climats étrangers , il auroit fallu enchaifei^ 
des defcriptions dans des defcriptions. J'ai 
jpréféré pour épifodes les tableaux éçs mœurs 
éc quelques aâions fucceptibles d'intérêt ; fou« 
i^nt f ai fondu mes^defcriptions^lans ces épifo-^ 
ifes f de manière qu'elles en font une partie ef* 
ientielle. Souvent je les ai abrégées pour don^ 
net place à quelques-uns de ces vers (impies^ 
qu'on aime à répéter dans les différentes cir^ 

confiances de la vi^.^ 

J*aî regretté de ne pouvotr faire paffer dan» 
ïnon ou^vrage , les beaûtésque Tomfon a pro- 
diguées dans4efien.Lesde(felnsde nos Poèmes^ 
©•étoient pas les mêmes , & la différence dm 
plan doit entraîner celle des détails. Lorfque 
sous avons peint les mêmes objets » ce n'effc 
pas dans les mêmes pi^pordons; & lorfque 
2K)s tableaux fe reffemblent par lede^m ^ ilf 
ne peuvent avoir la même couleuF.. 

11 y a cinq ou fix ans que j'ai achevé cet 
©uvrage, & je l'aurois donné plutôt , fi j'en, 
àvois été content. Depuis (\^e je me iuis dé** 
terminé à le rendre public , je l'ai retouché 
àv«c b^auc^up' <k fokk» & ie le joetoudierai» 



yeBC<êtT« encore ft j'étoi» plus fur qu'il y ad* 
véritables beauiés. C'eft au Public à me l'ap- 
prendre ;c'eft de-lui que j'apprendrai les cor» 
-xe£liofl5que^edois^tre. Je recevrai les criti- 
ques avec reconqoiflànce ; fi l'ouvrage n'eflî 
^ue médiocre , elles me feront inutiles ; mais li 
l'ouvrage eft bon , elles fendront aie ceodco; 
meilleur^ 
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Xpositwk dk Pocme; Invocation. Di^ 
dicau^ dw Prinumps* TabUaw dt cette Saifan 
dans Us premUrs moments. Retourdes Oifeaux,. 
Commencement & progrès de la. verdure qjii.s*l* 
tend du Tropique au Pôle. VaSivité que U: 
Printemps rend à nos âmes. Premiers effets dm 
Printemps fur les animaux. Les fleurs^ Foule, 
definjations dcUcieufes ; elles fiiffiroient dans* 
C€i moment au bonheur de: P homme. Pluie de: 
Mai. Tableau dda campagne après cette pluie. 
LUjpérance eji un Jintimenf attachl au retourr 
du Printemps ; on ne réprouve pas dans les^ 
Jardins paris. La. vanité j auribut' du Prin^ 
umps y quon ne lui trouve pas dans les Jàr^ 
dins fymkriqueSé Jardin , à la fois utile &', 
agriable. Le Printemps rend la fanti. Tableau^ 
éTune belle matinie vue dans la convalefçence:^ 
Le Prinumps dans fa perfeSion U empire dt: 
t Amour fur les animaux & fur T homme. PtU* 
Jteurs des produSions de la terre approchentde^ 
leur maturuL^ 

%1& 



5LES SAISONS. 
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LE PRINTEMS. 



V E chante Ic) SufoiN 6c la marclie ficonde 
Du globe lumineux qui In difpenfe au monde l 
Du Dieu qui le conduit j'annonce la bonté ; 
II ptépare au frintetiK ki ttihn de l'Eté ; 
L'Automne les enlevé aux campagne* fenilei i 
£t l'Hiver en tribut le« reçoit chns nos villof. 

O Toi, qui de l'efpaceai peuplé les déferle. 
Et de IbteiU fans nombre éclairas l'Univers-, 

8ui diriges la couife étemelle 6c npiie 
es mondes emportas dans les plaines du vnide ^ 
Arbitra des deftins , maître des élémeas , 
Toi dôht la rolonié créa l'ordre & le tenu , 
Tu prodiguas tes don* fur ce globe d'argile , 
Et ta bodiépour nous décora noiie afyle; 
Mais l'b^mme a négligé les prélents de tes inaùu; 
Je viens de leur richeffe avertir tes humai» , 
Des [Vaiûrt faiii pour eux , leur tracer la peinture j 
Leur apprendre & connoitr« , à ternit la nature, 
O'iyiga de l'univers , Dieu que ^ofe iinplotvr , 
Accepte mon hommage , & daigne m'éclairer. 

. Et toi , qui m'as choiâ pour embellir nu vie , 
PoDziepotdenoacœv, aimablsflc tendre gp^j 



K — LES SAIS^OÎTS; t 

Toi ain fçais de nos diamps adiaîrer les beautés ; 

Dérobe«tqi , Dons «au luie des cicjs , . 

Aux arts doiit tu fouk , au monde ob tu fçaîs phitej; 

I:ePmtems te rappelle au iuilkïfnrûlitaiie ; { 

Heui^etnE. fr pies de toi je chanté àibn retour 

Ses dons 8c fes^pliîfirs , la 4campij^nr& iTâmôlirT "^ ^ 

L'homme s'éveille enf or à la voix des tempêtes ^ \ 
mais €6 fombre ouragan qui mugit fur nos têtes • 
Ttaverfà dtù midi les labiés "& ^ mers ; 
lies feux & les vapeurs qu*il ripanddaus les airs« 
S^aiTenÀblèfit dans leur courfe , Bc forment ces nuzgêti 
Dont letflc^^teflipérés inondent aos rivages ;^ 
Sur Us* coteaux J^lanchîs ^ & fur les champs gh^dés 
U&Coadeat^ eu tombant ^ les fmnats entaues« . . 
J'eateods déjà des monts les neiges écoulées 
Eu torrents orageux rouler dans les vallées. 
Les fleuves déchaînés fortem de leurs canaux » 
Us bri^nt Us glaçons qui flottent fur leurs eaux» 
Neptune a foulevé Tes plaines turbulentes ^ , 
La Mer tombe & bondit fur fes rives tremblantes i 
Elle rçmonte 6l gronde , 6c fes^oups redoublés 
font retentir l*aby me 8c les monts ébranlés. i 

Sous un ciel ténébreux Borée 8c [e Zéphyre 
Des airs qu'ils oat troublés fe difputoient l'empire J 
Et des champs dévaftés les triftes hd^ltans , 
Les yeux levés «u ciel » demandoient le Priotems» 
Mais les fombres jvapeursqui retardent l'Aurore 
S'entrouvrent auit rayms du foleit qui les dore $ c 
L'aftre vîâorieux per^ce le voil« ohlcur 
Qui nous caçhott feu difque 8c le célefte azur ; 
Ilfe peint fur les mers , il enflamme les nues » 
Les groupes variés de ces eaux fufpendues , 
Pifperfés par le« vents ^'entaflés dans les cieuX| 
lY forment au kafard un cahos radt^o*. 

A peiue ce beau ^our fuccede à l^ombre kamide ^ ' 
Le berger vigilant , l'agriculteur avide 
Pe la. nature oifive obfervent le réveil $ 
El loia 4^ tours fo^^rs yom jo w d»^Qii^» . . I 



L\m voit ien ibomat ces prés , ce pâtovage ^ 
Oui>ondir0iiteficor les troupeaux: du ViUage ; 
L'autre s*aiTéte ^ & penfe auprès de ces guéreh 
Oii fa main ^tépofa les tréfors de Cérès. 

Déjà Progné reirtent , & cherche k reconnoitrt 
Le toit Qu'eue hahita , les murs qot l'ont vu naitre| 
^ peuple ailé des hois s- eflayant dans les airs 
D'an vol timide «ncor rafe les champs déferts ; 
Il s*antme ^ il s'égaie , ^ d'une aile hardie 
Il s'élance , en chantant , vers l'aflre de la vie. 

Et toi » Jbrillânt Soleil , de climats en dimata 
Tu pourfuis vers le nord la nuit & lesfrimats : 
Tu répands devant toi l'émail ^le la verdure : 
En précédant ta route il couvre la nature , 
Et des bords du Niger ^ des monts audacieux ' 

Ou le Nil a caché la fource dans les cieux , 
Tu l'entends par degrés de-contrée ea contrée 
Jufqu'auz autres vomns <le l'onde hy pet borée« 
En tapis d'émeraude , il borde les ruiueaux , 
Il monte des vallons au fommet des côteaur. 
Cet émail qui raffemble & la lumière de l'ombre^ 
Paroît.à fon retour plus profond 6c plus fombre ; 
Il charme les regards /il repofe les yeux 
<2ue fatigue au Printems Téclat nouveau des cieux^' 
Soleil ) dans nos forêts tachaleur plus aâîve 
Hedonne un libre cours à la (ève captive ; 
'Ce rapide torrent , gêné dans fes*canaux , 
Ouvre , pour s'échapper , l'écorce des rameam ; 
Du boutoo déployé fait fortir le feuiHage , ■■ * 

L'élevé 6c le répand fur l'arbre qu'il ombrage. ^ 

Le chevreuil plus tranquille eft caché dans les bots : • 
Je ne vois plus l'oifeau dont j'écoute la voix, • 

O forêts, ô vallons, champs lieureux 6c fertiles» 
Quels charmes le Printems va rendre à vos afyles l - 
O de quel mouvement Je me fens agité , 
Quand je reviens à vous du fein de la cité 1 
Je c«>is rentrer au port après un long orage i ^ 
£t fuis prêt quel ^«lefois d'embraffer vt r/va^ a. 

Ai) 



I JLESS Aïs ONS; 

Voas ch^ifkz met f nnuis « vous charmez ^ latiguettf > 
Dont la.vîlle & l'Hlirer ont accablé mon coeur. ^ 

Je fens renaître en moi la joie & l'efpérance , 
Et ce doux fentiment d'une heureufe exigence ' 

Que^e monde frivole oii j'étois entraîné , 
Et Uni luxe & fes.arts ne m'avoîent point donné. T I 
Toih me rit y tout meplak dans ce (ejourchampâtre l 
1C'eft4a qu'on eft heureux fans trop penfer k rétr«* 
Je n*y ]oui$ pas feùl ; le retour dji Printems 
Vient d'inif îrer la joie aux citoyens deschamps # 
Les entends-tu , Doris ', bénir leur defiinée , 
Et faluer en chioeur Taurore de l'année ? 
Vois -tu r^ivité , l'eTpoir de Ton bonheur , 
Eclater dans les yeux du jeune agriculteur i 
Content de voir finir les jours de l'indolence ^ 
11 veut par letrayail mériter l'abondance ; 
Il fe pl«t dans fa peine , il craint la pauvreté » 
Mais ilxraint plus ençor la trifte oifiveté. 
•"ïlandis que (pus un dais^la molleile aiToupie 
Traîne les longs ^omens d'une inutile vie , 
Il do|9pte 9 en fe jouant , ce taureau menaçant 
Qui réfifte avec xraînte , 6c cède en mugiriant ; 
£t^ le foc enfoncé dans jun terrein docile , 
Sous fe$ robufies makis ouvre un (illon èicile. ' 

Le chant gai de l'joifeau qui monte au haut des aira : 
pour donner aux oifeaux le fignal des<:oncerts » 
Pès que le jpur naîffant dans lotabre s'infinue » 
X/sLvpmt que Cécès l'appelle à fa charue ; » 

il va femer ces grains u chers aux animaux , 
Compagnons éternels de fes nobles travaux ; l 

La:,bèrfe , en les fouvraii^ibttt laclebe amollie | v 
mlTure le, dépôt qu'à la terre il confie» 

Ce foleil qui s'élève & prolonge le jour , 
Va à^veiller les fens & ramener 1 amour. > 

|l donne aut ^nlmaux' plus d'ame & d'énergie i 
%\ ajoute à Hnftinâ y il augmente la vie. > 

Déjà Je Roffignol chatnte au peuple des bois^l • ' 
|1 j^it {^écipiier & rallemjr {» y oii jî 



L E s s A I s O N s; t 

Ses accens varié» font fuivis d'un filence 
Qu'interrompt avec grâce une )ufte cadencé ; • 
Immobile fous l'arbre où l'oifeau s'eft placé , 
Souvent j'écoute encor quand le chant a ceilé» 

Le coteau fe parfume, èc la brebis charmée t 

Goûte du ferpolet la fève ranimée > 
Les fucs4piritueux du nouvel aliment 
Lui rendent la gaieté', l'ame 6c le mouvement; 
Je ta vois qui bondit fous la garde âdelle 
Du chien qui la raiTure en grondant antoa» d*elle; ' 
La naive bergere.affife au coin d*un bois , 
Et roulant le fufeau qui tourne fous fes doigts , 
Porte fouvent les yeux fur (a brebb chérie 
Qu'un bélier obftiné pourfuit dans la prairie. 
Mais le Printems , Doris , de moment en moment 
Apporte à la nature un nouvel ornement ; 
Tandis que tes regards erroient fur ces catnpagnef -^ 
Le pampre a reverdi fur le front des montagnes* 
Tu vantois la frsûcheur , & l'éclat des gazons ; 
Et le bled qui s'élève a caché les filions* 
Hélas ! ce beau Printems , ces filions fi fertiles 
Pnt prodigué la fève aux végétaux fiériles I 

O Cérès , ce froment dont ta main couronna 
Les bords de TAréthufe 6c ks vallons d*Enna , 
Prêt d*étce enféveii fous la plante étrangère , 
Dénude au laboureur un lecours néceuaire ; 
Il voudroit délivrer le froment opprimé , 
Et par d'autres emplois fon tems eu confumé ; 
U confulte au matin fa compagne fidelle , 
Elle aflemble aufii-tôt fes enfants auprès d^elle } 
L'aîné )e fer en main va devant fes pas ^ 
Le plus jeune fourit emporté dans fes bras ^ 
lis partent pleins de }oie , ils vont loin du villagt 
Retrancher aux filions leur inutile herbage; 
L'en£ant laborieux , mais novice en fon art » 
Soit fa mère en aveugle , & l'imite au hafard > 
Et le fer gué conduit ta main mal aflurée ^ 
Blefle I4 jeune plante à Cérès confacrée ; 

A nj 



f LES SAISON^ 

II voit autour de lui Tes frcres empre(fés 
Raflembler en monceaux les cailloux chrperfés. 
Chacun dans ce montent croit fortic de l'enfance-^ 
Chacun de fon travail relevé l'importance ; 
La mère d'un fouris flatte leur vantté , 
Applaudit ^ leur zèle » excite leur gaieté» 
Et d*un œil fatisÈiit les voit fur la verdure* 
3*agiter , fe jouet , croître avec la nature* 

O vertueufe mère ï & vous jeunes enfants t 
Sufp^dez vos travaux 6t vo» ^^ux innocents ;. 
Voyez ces prés , ces champs , l'ailre de la lumière 
Qui fur un monde heureux prolonge fa carrière î: 
Des tapis de verdure it Eut fortir les fieurs ^ 
Il fait monter au ciel des nuages d*odeur ; 
Péjt fur le rempart qui défend la prairie 
lia rofe eft en bouton, Taube- épine eu fleurie» 
La «fimple marguerite étale fes beautés , 
Son cercle émaillé d'or ^ fes rayons arg.entés i 
L'odoriant primevère élevé fur la plaine 
Ses grappes d'un or pâle , de fa tige tncertaîne. 
Heureux ! cent fois^beureux l'habitant des hameaux , 
Qui dort, s'éveille & chante à l*ombre des berceaux l 
Et fufpend les bai fers qu'il donne à fa compaene 
Pour lui faire admirer l'éclat de la campagne! 

Il ne fr^inchira point le vafie fein des mers 
Pour chercher le bonheur dans un autre univers; 
Partez , allez braver l'élément infidelle , 
Vous » qu'aux portes du jour le commerce rappcUe » 
L'océan folitaire attendoit vo^ vaifTeaux , 
Des gots moins élevés retoi^bent fur les àots , 
Le foleil du Printems calme les vents & Tonde: 
Voyez des champs d*Olinde aux rives de Golconde j 
Cueillez dans l*Yemen ce fruit délicieux ''. 

Dont les fels irritants , les fucs fpirituettx , 
Des chaînes du fommeil délivrent h penfée: 
Du brûlant équateur à la zone glacée ^ 
Chez le Nègre indolent , au Sauvage Iroquois ^ 
Allez porter nos aru ^ notre el^rit le oos loix«^ 



Ah ! ne leur portez p1u$1a wqrt ou Tieiciavage ; 
Policez le Barbare , éclairez le Sauv^g^ , > 

£t que rheureux lien de« befoins mutuels 
D*un hémi(pfiere à l'autre uniiTe les mortels. 
Moi , tranquille & content , fous un dais de perdure 
Je îouis des beaux jours , & chante lafiatMre. 
^ Fleurs naid^afous mes yett:^ dans ces vaâes guiretSf 
Coqroime»' les yei*gers , égayez les forêts^ 
Réjouiffez les fens , & parez la jeuneiTe , 
£n donnant la beauté , promettez la lichefle ; 
Que rémail des coteaux » des vallons , des jardins 
Annonce au laboureur ou les fruits oti les grains« 
Champs azurés des airs dans vos plaines liquides 
Receve* les vents frajs < & les vapeurs humides : 
Tempère , aftre du jour , le feu de tes rayons , 
Ne brûle pas ces bords q^e tu fendis féconds ; 
Sans di^per leurs eaux échauffe les nuages , 
£t que la dogce ondée arrofe nos rivages. 

Ahî Doris» c'eft alors qu'il faut voir lePrintemsï 
Hâtons. pdus, qpHtons tOMt y les vieillards, les enfants^ 
Pour voit looiber des cieux la vapeur printaniere , 
Sont déjà raifemblés au feuil de leur chaumière. 
Hélas ! ils ont tremblé que l'excès des chaleurs 
Ne confumât les fruits defléchés fous les fleurs , 
Ne^étf ît dans les prés l'herbe qui vient de naître » 
Et ne retînt caché l'épi qui va paroître. 
Mais , enfin ^ ils ont vu le difque du folei! 
Sortir moins. radieux de l'orient vermeil > 
Il étoit ombragé d'une vapeurjégere . 
Qui , fans troubler les airs » a voilé rhémifphere* 
Le feuiUage du faule eft à peine agité , 
Les êtres animés côniervem leur gaieté ; 
Ce nuage qui nàonte & s*étend fur nos têtes y 
Ne leur fait point prévoir la foudre & les tempêtes; : 
Les troupeaux Éins effroi ^ s'écartent des haaieaux# 
Les oifeaux voltigeants de rameaux en radeaux , 
D'une hui^eimpénétrâble humeâantleur plumage^ 
A peine ont fufpehduleur ?oL8; leur ramage. 

A iy 



Lé fermier inquiet , tantàt porte les ireuz ' ' _ 
Sur les coteaux jaunis , ôc tantôt vers lelcieux« -^ 

La nue enfin s'abaiiïe^ & fur les champs paifiblea^ 
Le fluide s'écoule en gouttes infenfibtés ; 
On ne voit point les ftots de fa^chûte ébranlés , 
Ki leur fein fillonné de cereles redoublés ; ^- 

a peine Tentend-on dans le bois folitaîre 
Tomber de feuille en feuille , 6i couler fur lâi terre; ^ 
'Au fein des végétaux la fertile vapeur 
Dépofe jùfqu'au feir la fève & la fraîcheur. l 

Alors y Pàflre du jour s'entrouvrant des paffages ^ 
Semé de pourpre & d'or le contour dés nuages ; 
La campagne étincelle , un cetcle radieux ^ 

Tracé dans Tair humide unit la terre aux cieux« " 
Ces nuages légers oh brîlloit la lumière 
Suivent le globe ardent qui finit (à carrière* 

La nuit » qui fur Ton char s'élève au firmament ^ 
Amené le repos , rufpend le mouvement ; 
Et le bruit foible & doux du xépbyr 6c de l'onde 
-Se fiiit entendre feul dans ce calme du monde, ^ 

Ce murmure aflbupit les fens du laboureur ; • 
Les rpeâacles du jour ont réjoui Ton cœur ; ' 

Il a vu fur fes champs defcendre l'abondance* 
Aimable illufion, fonges de Tefpérance, 
Rendez* Uii les plaifirs qu'interrompt fon fommeir» 
Il eft sûr d'en jouir au moment du réveiL 
Quel éclat ! quels parfums ^ quels changements raptderf 
L'épi s'efl élancé de f^ tuyaux humides ! 
Le verger eft en fleurs » 6c fes arbres féconds 
Oppoient leur émail à l'émail des gazons , 
Leurs cimes à travers la blaiKheur la plus pure 
Laiflent de leur feuillage échapper la verdure. 

O que Fhomme eft heureux t qu'il doit être content 
Dts beautés qu'il découvre &c des biens qu'ilattendt 
Le fermier étonné parcoure- le pay fa^e ^ 
Des tréfors qA*il prévoit il médite i'ufage » '• 

Et poffeffeur des biens qu'il efpere obtenir» ^ 

Enchanté du piéfent , il hite Ûavenir». 
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L'efpéramceîfô Doris» defceod fiir cescampagpKS^* 
Entre dans ces vergers , vole fur ces montagnes , 
L'efpérance revient aux beaux )o«rs.du.Prîntein*. 
IntéreiTer nop-e ame au fpeâacledes champs ; 
De raifins & d'épis fa tête eft couronnée , 
Elle montre de loin les Uènfaits de Tannée « 
Promet <à tout mortel le prix de Tes travaux , 
Le plaiiir au )êune homn^ , au vieillard le repos* 

O fonti^ de la vie I ^ charme de notre être i 
le viens vous fecrouver dans ce vallon champêtre» 
En^vain je t^ns cbérchois dans ces triûes jardins 
Où de vafes briUants on chargea cent gradins ^ 
Oh languit enchaîné dans fa prifonde verre 
Le ftérile haUtant d'une rive étrangère. - 
Qu*a(ttëndre , qu'eCpérer d*un théâtre de fieurs f 
La tulippe orgueilleufe étalant Tes couleurs y 
Le narciÇe courbé fur fa tige âottante 
Et qui femble chercher Ton image inconfl'aate i 
L'h^açtnlhe axuré qui ne vHqu ttn%mf ment^, 
Des regrets d'Apollon fragile mofuuneot*, . 
Ne valent pas pour moi les fleurs d*unflh;mip fert3r ( 
Le beau.ne plaît qu'un jour , fi le beau n'eft utile. 
Au^ .pieds de ces tilleuls , fous ces valles ormeaux ^ 
Dont jamais aucun fruit n'a chai'gé les rameaux ^ > 
J'ai regretté (ouvent ces' vergers où Pomone 
M'annon^goit au Piintéms les bienfaits de l'Antomot t' 
J'ai regretté la^ treille , & les pimpres touffus. • 
Dont 4a fleur me promet le neâar de Bacchus* 
Le d\rai-je, Doris , dans cet longues allées» , 
Semblables l'une à l'autre y exaâ^Eient fablées , 
Dans ces murs , ces lambris <lont j-'étois^ entouré.^ 
Mon efprit inouierfe trouvoit reflerré : 
Ils bornent à la fois l-efpérance & la vue ;; 
y y regrette des chaihps la fauyage étendue ^ 
Je m'y ^s Un befotn d'errer en liberté , 
Il me faut plu^.d'efpace ^ de variété. 
La nature au Printems , belle, riche , féconde ^ 
y arie à chf qûé i^ftant le théâtre du monde p 
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£t nous , ddns nos enclos Mrilement orrtét , ' ,^ 

Mous la bornons fans cefle à noscieiTeins bômé^.; ^* 
Là , j*«dmire un moment Torclfe & I» fymniétne ^ ' ^ 
Et ce plaifir d*un ^oureft Tennuî de la vie-. • j ' : i 

Oh l que j'aime bien mteox ce modeAe^dîn ^' ' \ 
Où l'art en (e cachant ftcondoit le lerrei» ^ 
Oii , parmi tous les biens , le luxt & (a p»ki^ * ( î 
Sembloient un don de plas , wi feu de la nature* ^ 

Deux tertres oppofés y fornroiem un vallon ' 
Oîi mûr [(Toit la figue à c6té du melons ; ; 

De leurs humbles iommets ibf toit l'eau ^ure;& ¥t^V' ^ 
Qui baignoit les jardins ^ conduite 6c nion cajnivv 1 1' ^ 
Ellealloit eniutfieaurafraicte léverge^y > • ^ 
Et s'étendre-en ba^n au fond du potager» • ' . ( 
Là y fur des arbres nains ^ la pomme Si ki grofeUle ^ 
Couronnoiont la laitue , ou ton^ient fur KoCeille ^ 
La pèche de le muTcat tapiiloient les c6teaui ; ^ 

Lés regards du foleil , les abri^; &L les taux 
Fécondoient à l'enri ce lieu fimple éc champèrre i^ 
Sa richefle étonnoit Pœil même defon nmttrey • 
llayniond y recevoit le tribut de» cités ; 
Et (es mets abondants n'étoient pomf achetif. ' 

Mais le fils de Raymond , Lindor aime Gliceie y - 
Lindor feme de fieurs le jardin defon père ; 
11 élevé en lambris la rofe & le muguet : 
On voit fur les gazons k jonquille Se VM\eU 
n va porter des fleun à la beauté qu*il aime i^ 
Bientât chez fon amant elle en eneilie elle- tnéme^ •: 
Il donne à fon jardin mille ornements 4)OiH<e^uv# 
Il fait monter , tomber & ferpenter les eaux ; 
Il oppofe un verd fombre à la tendre verdure; ' 

Lindor plaît à Glicere « un baifer Ten aflure , 
Tous deux craignent alors des témoins indi(crets j 
Il fallut des berceaux , des afyles fecrets ; 
Là , des arbres voîfins umflent leur branchagC^j^ 
Ici, le pampre verd étendit fon feuillage: "" ': 

Une i{les''éleva du centre du baffin, . ' ! 

\Jù bofquet d!arbrii£eattx eovtrooA» Toa fetf ^ - ' 
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"Le fouple coudrier , & le jarmin flexible . 
T forinoient de concert une alcôve paifible , 
Raymond , loin de biàmer cet heureux changement ^ 
t)ans Ton jardin plus gai , travaillolt plus gaiement i 
Glicere y vienr fans cefle , elle y conduit fon père : 
Les vieillards fourioient à Lindor , à Glicere ; 
Souvent fous de^ berceaux ils trouvoiem leurs enfciAts» 
Ce fpeâacle agréable égayoît leurs vjeux ans ^ 
Et leur fang rallumé dans leurs reines glacées 
Leur reniiott l'efpérançe , & de i.eunes penfées* 

La nature au Printems prodigue à «os jardins 
Des végétaux fans nombre , aliments des humains ;. 
Chez Cérès & Bacchus, il faut l'attendre encore ;. 
Mais l'hoùine environné des dons brillants de Flore ^ 
Du concert des oiieaux , de parfums ravtffams ^ 
Livre fon ame heureufe aux voluptés des fent. 

Refpeélez fon bonheur , o maîtres de la tCMe ^ 
Hélasl j'ai vu fouvent le démon delà guerre 
S'élancer des enfers ^ quand Flore & les zéphyM » 
Et les chantres ailés^ rappell oient les plaifu-s ; 
Le monftre , l'œil ardent & l'aile enfanglantét^ 
Parcouroit en criant la terre épouvantée ; 
Aux accéiis répétés de fon horrible voix 
Ceilent les doux concerts des vergers & des bois » 
Ses ^efclaves criiels , miaiflres de (a rage , 
Couvrent les champs en fleursde fang & de carnagr^ 
Dans les riants féjours des plaifirs les plus doux 
Ils lancent le teiniierre , & tombe fous fes coups ; 
Un tourbillon de feu » de Sèches enflammées 
Vole, s*éfeve , roule , & voile les armées. 
Le plaifir de détruire enivre les vainqueuri ; 
Au cri de la nature il a fermé les coeurs ; . ^ 
Sur les toits des hameaux qu'il embrafe avec joîe^ 
L'un fuit d'un œil content le feu qui fe dépioie » 
L'autre au fein de leur mese égorge des enfamt 
Qui la preflent enco'r de Teurs bras expirants. • »«.«;. 
O féroces humains ! 6 honte 16 barbarie t • • • »» ' i. 
Hais le Dieucdes mortel^ a câliné leur furie # : » ^y 
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Des peuples éclairés & polis par les arts 

Ne vont plus s'immoler fous les drapeaux de Mars ; 

Lçs clairons , les tambours , n'éveillent plus F Aurore % 

Le fang n'inonde plus la fleur qui vient d'éclore , 

Et des champs refpedés les heureux habitants ^ ^ 

Y jouiCTent en pail des charmes du Printems. 

Cette aimable faifon , Tes feux » fa force aâive 
Rappellent dans nos feins la fanté fugitive ; 
Jadis )*ai vu mes jours s'avancer vers leur fin , 
Un art fouvent funeile , & toujours incertain ^ 
Alloit détruire en moi la nature affoiblie ; 
Le retour du Printems me rendit à la vie ; 
Je me fentis renaître , ôc bientôt fans effort , 
Soulevé fur ce lit d'où s'écartoit la mort ^ * 
Je regardai ce ciel , dont la douce influence 
Ranimoit mes refforts 6c mon intelligence. 
Soleil » tu me rendis la penfée & les ièns ; 
Tu femblois pour moi feul ramener le Printems •^ 
Les oifeanx , les zéphyrs , la campagne embellie « 
Tout me félicitoit du retour à la vie; 
Il fembloit qu'à la mort j^arrachois ces objets 

Sue j'avois craint long-tems de perdre pour jaaiaîs% - 
que l'ame jouit dans la convalefcence l 
Je ne pouvois rien voir avec indifférence ; 
Mes yeux étoient frappés d'un papillon nouveat] % 
Ainîi que moi , difois- je , il fort de fon tombeau i 
De fa cendre féconde il tire un nouvel être ; 
La nature à tous dieux nous permit de renaître* 
Sur la fleur du tilleol , fur la rofe ou le tbtm ^ 
Si je voyois l'abeille enlever fon butin> 
Elle revient , difois-)e , errer fur ce rivage , 
Après avoir langui dans un long efclavage ; 
Et moi 9 je viens m'unira tant d'être divers ^ 
£t repremlre ma place en ce vafte univers. 
J'idlois me pénétrer des rayons de l'Aurore \ 
l'alloîs jouir du jour avant qu'il pût éclore ; 
J'étois preflé de voir, prefl^é de me livrer * 

Au plaiûc de fentir , de vivre & d'admirer* 
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f 6 trdEitllott , Dons, , au moment oii ma vue, ^ 

Pénétrant par degrés dans la fombre étendue » : 

]>émêloit les couleurs, & diftinguoit les lieux • 
Les objets confondus s'arraneeoient foun mes yeux;^' 
D*abord dps monts altiers la titrfice éclairée 
Se préfentoit de loin de trapeurs entourée ; 
Un faifceau de. rayons détaché du foleil ' 
Couloir rapidement fur ThorUon vermeil « 
Et Taure lumineux s*élançoit des montagnes; - 
lettoit fes rézeaux d*or fur les vertes campagnef? 
Je voyois s'élever ces nuages légers 
Qui couvrent les vallons fous leurs flots paffigers i 
Le foleil les changer en vapeur infenfible , 
Et remplir de fjplendeur un ciel pur de paifible, 
J'admircii l'émail frais , l'éclat brillant des fleurs ^ 
LsL roféç & Taurore animoient leurs couleurs ; 
Les rayons fe jouoient dans ces perles liquides 
Que raffemble la nuit fur les gazons humides ; ' 
Les vepts qui murmuroient dans les arbres voifins i 
M'apportoient les parfums des champs & des jardins { 
Ils enchantent les (ens , & l'ame en eft Aivie » 
On croit .f entk la fève fti-efpirer la vie. 
J'eitt£ndîs.tout4i-coup<]n mélange de voix 
Réfonner dans la plaine véclster dans les bois ; 
Les êtres pour jomr reprennent Texiilence ; 
Pour célébrer leur joie ils fortotenc du ûlence ; 
Le jeune agriculteur chântoit , le foc en main » 
Sa mallreite de fon I>ieu , les beautés du matin ^ 
Le berger reprenoît les «plumeaux antiques ; ' 
La pauvreté contente entonnoir des cantiques ; 
La bêlante brebis , le taureau mugiiHrnt « 
Vers les monts émaîllés couroient en bondiilant s 
. Les oifeanx deux à deux , errants dans les bocages ; 
Rempliffoient de chants gais les voûtes des ombrages} 
Et fur les ^unes âeurs qui^gitoit le zéphyr^ 
L'infeâeen bourdonnant muniuiroit fon plaîftr. 
r Oxombien ces concerts de la ^ifon nouvelle ^ 
i^ tunutUe j ces. cû$ , la joie oniveriSiUe » - - - 
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fmbelliflbient pour moi TAiurore Si le Prio^tems t ' '> 

J*aiïociois mon cobait a tous les cœurs conteais ; • 

Je m^egalois « Doris,àcet Etre (upréme, 

Heureux par le-bonheurde tant xl êtres qu'il aime % - 

11 jouit danê nos cœurs , c'eîi-là fa volupté ; 

Il jette dans Tefpace un regaid de bonté , 

£t parcourt «d'un coup d*aâ ces«ampagneipro(bndes j 

four y voir le plaifir animer tous les mondes* 

Ah 1 c*eft ici , Doris^ qn il doit fixer les y eox. 
Vois ^ admire « jouis»*... è jours délicieux 1 '• 

JLe Printems dinns la gloire embellit tous les êtres ; 
Animaux , végétaux , tout dans ces lieux champêtres 
ArnVe en xe momeotauiour de fa beauté. 
L'éclat de Funivers ne peut être augmenté* ' - 

Ce ciel tranquille & pur qu'argeate'la lumieve 
Réfléchit fa clarté fur la nature entière ; 
Tu la vois ondoyer fur le poil des taureaux , 
Donne^ 4in nouveau luftre à l'émail des oileauit,' • 
Se,mouvoir dans les airs dont le cryflal vacille ^ '- 

tt jetter Air lescliamps une fplendeur mobile. ^ * 
egardexes«6teaux Fun à Tautre enchaînés^ i 

Es ces riches vallons de pampres couronnés ; • ' 
Vois dans ces champs ^ ces bois la nature aifrafichic 
Se Hvref libreoient a fa nM^ énergie , 
Semer autour de toi Tes bienfaits au hafard, 
Ct Ton laxe échapper aux entraves de Tart. 
Regarde cette plaine « Ôc riante & féconde ^ 
Qui femble un autre Eden & le jaidin du moadé«« 
Là , Bacchus a cédé la campagne à Cérès, 
£t Vert um ne 6c Pomone ombragent Tes guérets ^ 
Vois ces arbres en fleurs , de leur cime agitée 
Verfer fur les filions une pluie argentée , 
Les rubis du pavot qu'emportent les zéphyrs; 
Et le bluet fiottant incUnam Tes faphyrs : 
^ois tu ces églantiers , ils deffinent la route 
Du ruKTeau qui ferpeme égaré fous leur voûte ? « ^ . * 
Vois le fiambeau des cieux , les cliamps 6i les côteauit 
tioiàtc du/nouvemeat , k trembler xfaps les eanJU.' 
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Sue cet eaux » ce vent frais , ce MtW bns ntiagei 
onnent de vie & d'ame à ce beau payiage ! 
^Q^el cojitraite cfaacmant du verd de cet galoàs 
Au vesddela foret « à celui des menons t 

8u*\\ eAdousd^admiiei les défaits 6i renremble 
es biens & des beautés que le Pnnteois raifemble f 

Amour ^e'eâpour toi £sa\ qa*îi omoit ['univers ; 
Viens reixiplir de tes feux Tair , la terre & les mers. 
Principe de la rie , aine & «effort du monde , 
Des grâces , des plaîiirs fource aimable & féconde t 
Tqi , qui dans tous «os feos répand la volupté , 
Dès que la fopce en fK>us s'unit à la beauté y 
Toi qui fubjugues tout , toi qui rends tout feniSMe ; 
Puiffance univerjidle» ou charmante on terrR)le "- 
Vainqueur des foibles loix , & des dogmes trompeurs } 
Que les vains préjugés t'eppofent dans ncr$ cœurs l 
Toi 9H fettl rempli Tame , & £ais fentîr ta vie , 
Confolateur des maux dom elle eu pourfuivie , 
Rends heureux l'univers qu'il aime , & c'eft affex* 
^nUamme, réunis les êtres difperiés, . 
Par Texoès des plaîftrs fins fentir ta puiffance ^ • 

La nature eft eimn digne de ta préfence. 
Jeune * mote & bdle , elle attend tes faveurs «' 
Ton t^fie eft préparé fous des berceaux de ôeors g 
Pes chants multipliés dans les ah^ fe confondent , ' 
Et volent des c6teaux aux vallons qui répondent ; ^ 
^e vots^es antmaux l'un vers Tautre accourir , 
S'approdvn* , s'éviter , fe combattre & s'onir , ' . 

Ils femb^ent infpirés parune amenouvelle , 
Et le.feo du plaiitrdaiis leurs yeux étincelle* ' 

Lçcèurfier indodte ^ inquiet , agité , *■ 

Echappe en bondiffant au frein qui l'a dompté ^ 
Du haut de la colline il porte au loin la vue , 
l\ cherche un feul ob')et dans la vaffe étendue* 

La geniffe mu^t de vallon^ en vallons « 
Et le taureau fougueux fok fes pas vagabonds» 
Par;lef(onsé{9uffésd*un lugubre murmure ' • 
Il né vêle aux M^ le ^tourment qo^il endurer - ** -^ ^ 



La bergère effrayie entend les lonps cruelt ^ 
^Annoncer en huiiant leurs plaifirs mutuels. ^ 

Amour, tu (çais dompter Tinflmâ lé plus iaavage i 
Le tyran des déferts entouré de carnage , 
Dans les fables^brûlans , au fond des antres (bords ^ ' 
Exprimer en rueiffànt Tes £éroces amours* i 

A (es horribles œax fa compagne fenfible, 
Lui. répond par un cri lamentable & terrible l . 
Leur long rugiflement retentit dans les airs » 
£( tjfouble dans la nuit le calme des déferts* 
Enfin le cpupleaffi-eux s*unit dans l!ombre obfcure^ 
Et (èmble en jouiflantmenacer la nature. 

.Le tigre à tes faveurs a long-tems réfiflé ^ 
Il fembloit à regret fentir la volupté ; 
.Au plus doux des plaifirs mêlant (a barbarie » 
'^l carede en grondant fon amant en furie. 
Pleins de rage Ôc d*amous, ces monfires forcenés 
Calment fans s'adoucir leurs be(bins effrénés. 

Mais pourquoi noiis tracer ces fimeftes images ? 
Tandis que fous nos yeux , au fond de ces bocages i 
Sur ces fiâmes d'azur , au bord de ces ruiffeaux , 
Des fentiments fi doux animaient ces oifeaux* 
iVoyez<^e» s'emprelTer autour de leurs amantes ^ 
Et les yeux ennamtnés , les ailes frémiffantes , 
Par ^es foins , par <!les chants , demander du retour ^ ' 
Infptrer le plaiur^ & oiériter l'amour. 

Voypz fur ce donjon la colombe amoureufe 
A fon anuutt aimé ^momcerdédaigneufe; * 

Il cherche à le parer des couleurs de fon fein , 
Et change en s'agitant leur émail incertain : 
Le dédain Téloignoit , un coup d'ceible rappelle , 
D'uf) ^r timide' 6c tendre il revient auprès d'elle ; 
Mais l'accueil qu'il reçoit le rend audacieux ; 
Le plaifir & l'amour édaient dans leurs yeux ; 
Et le bec entr'ouvert y les ailes étendues y 
Ils confondent enfin leurs âmes éperdues. 

Le moineau plus ardent v & moins rotuptueuic * 
f/^ok avioc confiance à l'objet de fesiâux ; • ' ^ 

Avide a 
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Avide , impatient , it prefle , il foUicîte » 
C*ufi moment de rigueur il s*indigne , il s'irrtte ; 
Le dél^i le confume , & i jnftant des plaifirt 
K'eft pQur lui qu*un paiïage à de nouveaux défini 
. Le cygne en déployant (es ailes argentées. 
Et preilant de Tes pieds les ondes- agitées ^ 
Aux yeux de fpn amant étalant fa keauté , 
Navige avec orgueuil « flotte avec majefté. 

Voyez foui ces rameaux ces tendres tounerellea ' 
Nourrir de cent baifers^ leurs artlears œntiielles^ 
Et par des fons touchants , un murmure enflammé p ' 
Exhaler le plaiilr d*aimer & d^étre aimé. 
Se voir eft leur bonheur , & l'amour eft leur vie. 

Des chants de fom amant Philomele ravie , 
L'écoute , s'«tteiidrit » & cède à Tes déflrs ; 
n a chanté pour plaire , il chante fes plaifirs. 
Dans l'ombre de la nuit fa v^ix harmonieufe 
Fait retentir des bois la voûte ténébreufe ; 
Tout l'écome » & tout aime » 6i chaque écreamotireiid( 
Croit.emendre chaniei' le bonheur de i^ feux« 

Sur la feuille nailTante im infefle invifible ; • ^ 
Pourfuit avec ardeur un êtïe imperceptible ; ' ^ 

Les atomes vivants s'unifient dans lesatrs. 
Tandis que la baleine & les monftres des mers 
Bond»](Tent pefamment fous leurs voûtes profondtfj/ 
Et de lotngs mouvements troublent le feii^ des ondes* ' 
Tout s'enflamme & s'unit , éc cherche à s-enflamitier» ' 
*rout dpfire & jouit ; l'homme feul (çait aimer. 
S'il efl fouvent des fens l'etclave involontaire^ 
Aimer efl à Ton cœur un plaifir nécefiaire : 
Il veut jouir d*un cœur , il veut remptirde fieo» 
'Plaifir du fentiment ^ cher & tendre lien , . . 

Vous et erdes.moiteU la volupté (uprémiev i 

Et le plu» grand bienfiiû de ce Dieu qtunous akitfb' ' > 
L'amour dans ces oUe«ux meurt aveG>le Rrinteœs ;* 
Chez ^ homme plus heiureux , il^irh dan« tous les mèlb; 
Notre ame en eiS fans ceilé amufée on ravie ; 
UefDbeUkraurQre&kiQirdt^laTie. . 
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D*un fentimeot confus dès Tenfance agité , 
L*hoinme a eoimu ramourtnême avant la beauté 
Du vieillard la beauté reçoit encor rhommage » 
Il vient y en rougpiflant , vanter Ton éfdavagè $ 
Et des an» auprès d'elle oubliant le fardeaji , 
Semer de quelaues fleur» les bords de fon tombeait; - 

Mais c'eÀ oant les beaux jourt de l'ardente je»» 
nèfle » 
iQue l'amour £iit feniir & fougue & fon îvrefle , 
Sur-toutdans ces moments oti les feux du Printems 
Se<;ondent ceux de Tige & la force dés fens : 
Et lorfque par fes chants ^ (es cris ou fonniurmure ^ 
Tout annonce le Dieu qu'attendoit la nature ; 
Le befoin du plaifir eft alors un tourment ; 
Les fens n*ont qu'un objet , le ccMir qu'un (entiment % 
Des charmes les plus doux l'image retracée ^ 
Revient à chaque îailant occuper la penfée. 
Et par ces tableaux vrais les fens plus irrités 
JVous ramènent fans celTe aux mîmes voluptés^ 

Amour ^ charmant amour , la campagfie eft ton ten»^ 

pic: 
L^ , les feux d*un ciel pur , îe penchant & l'exemple ^ 
Le doux efprit des ffeurs » le fouffle du zéphyr , 
Les concerts amoureux , tout diibofe au platûr ; 
Tput le chante , le fent » rtnTpire oc le partage. 
Les vergers , les hameaux , le chanae 6t le treillag^^ 
Les bofqaets détournés , les vallons ténébreux ^ 
Tout devient un afyle oii Tamour eft heureux%. 
Ici ^ dans leur enfance , au fond de la. feutUée ^ 
Et tut la moufle fraîche & mollement enflée » 
En febaifant fans cefle, Hylasâc Licoris 
Attendent que l'anoour éclaire leurs efpritt» 
L'abeille au^fond des âeurs goûte moins de déliée» 
A pomper le neâar qu'enferment ledrs calices » 
I^t dansr(on'Voi léger i'amoureux papiUon 
IXoime in<»ns debaifers aux rofes du canton* 
Là, dans, un bois fleuri , Chloe timide & tendre 
4tt fettl pbiik4'»mr prétend borner Sjrbrandrèi 
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Mais ces oîfeaux -unis qui courbent ces ram^ux 9 
Ces fignes do plaifir dans tous les animaux ^ 
Cette molle douceur dans les aîrs répandue , 

£orte la yolupté dans Ton ame éperdue : 
.^incarnat defon fiein, fes regards languUIknts 
De l'ainoureiKi SytVandre ont ég^é les fens^ 
Il demande avec craîhte y'û tente avec auda^ ; 
Un rien le rend coupable « ua crinie obtient fil grâce i , 
Et tous deux entiaanés^ vsînais £uid liberté , 
Cèdent 4 la nature , à la aécefité. 

Dans, les époux heureux » dans les couples fidellef j 
L*amour prêt à languir prend des forces nouvelle » 
Ils retrottves&t leurs goîkf , leurs erreur»^^ ^ leucs dê« 

firs , . 1 

Leur prenûer {m^xtaiMt , & de nouremn plaifir^ 
De leur chaîne éternelle. iUie vantetit les charmes ^ 
Un doux raviffement leur £»t rerCer des larmes j. 
lU paflent tour à tour du trouble à la langueur^ 
Du tumulte des fens aux Toluptés du cœt^r. 
Chacun demande aucîelîin cœur plus tendre encore j 
Chacun dans les regards del>*objet qu*iladore 
Voit les plaifirs qu il donne en exprimant les fiens: 
Leurs baîfers» leurs roujùrsy leur» pleurs ^ leurs entr#! 

tiens , j ' 

Toutiéveîe, tout peint , ces tranfports , ce délire^ 
Gl^ili puiflant ôc doux que chaque être refpire. 

Cependant ces fiareurs , ce tourment 4es défirs , 
Qu'alluma le Printetm , que calment les plaifirs^ 
Cette fougue des fens y ces ardeurs mutuelles» 
Vont donner la naiflance à des races nouvelles* 
}'ai vu dans la forêt les couples des oifeaux » 
A leur poftérité préparer des berceaux. 
Sur les germes natffants la mère eft établie t 
Et le feu de fon fein les difpofe à la vie : 
Ils vont brifer leurs fers : ils vont jouir du jour ; 
Ce moment à la terre annonce un autre amour , . 
Il a fes vohiptés ^ Tes tranfports » fon ivreiTe; 
Sentimtm vif & pur ^ généreufe tendreffe ^ 
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Protégez^ c<^nferret tes étrts^ animés ; 
Nés pouraîfoer un jour , qu'Us foient d'abord aîmés r 
Le plus grand des plaifirs leur donna la natdance i 
Qu'un fouvenir fif doux attache à leur enfance^ 
D'un être (bible encpr qu'un autre fott l'appui^; 
Qu'il prodigue les foins qu'on prodigua pour lui*;^ 
1A l'amotar doatemel la nature confié 
.Ces-étres imparfaits qui comœencetK la vie* 

O Jeuneffe des bois , fortes de tos berceaux^ 
Mêlez, vous dans les^ airs au peuple des oifeaux ^ 
Parcourez la campagne , errez tous la verdure » 
Jquifliez de vos biens , poiCédez la^ nature , 
Tous ces fruits font à vous ; le flambeau de l'Et^ 
Avance le moment de leur maturité , 
Et déjà le tréfor des rtchèfles clunipétres 
Ç&Êt des aliments à la foute des être^ 
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NOTES. 

Je vien» <!e leur rîc^eflc avctnir les^buoiaiiif 9 ^ 
Des platfirs faite pour eax , leur traceriia peintore ^ 
Leur apprendre à connoitre > à fentir la nature. 






C'eft dans cet efprit que ce Poëme eft com* 

5)ofé, on y fait fentir par-tout le prix des pki- 
^îrsfimples, purs, faciles &trop négligés. Pour 
^ir de ces plaifirs , la plupart des hommes 
tnanquent de lumière , (f attention ou de liber- 
té. Auroit-il été indigne des Moraliftes d*en-» 
trer dans quelques détails fur tes fenfations &C 
les fentimens agréables dont k fuite fait le char** 

» me de la vie ? Mais peut-être n'a-t-on pu en- 
core s'occuper affcz des vérités d'ufage ? Le 
genre-humain vient de paiTer à travers quinze 

. necles de ténèbres ; quand il a commencé à en 
fortir , il a plus cultivé le raifonnementquela 
raifon. De puiffants génies ont employé leurs 
forces à dfonner de nouveaux fondements aux 
opinions reçues, que de puiffants géniesfe bor- 
nent à f enverfer. Le temps dVdifier n'eft peut- 
être pas arrive. Il me femble que ce n'efl: guère 
encore qu*en combattant des erreurs qu'on éta- 
blit des vérités, &cque les meilleurs livres n'é- 
clairent que parce qu'ils détrompent. 

% Sous un ciéT téoébreux Boi'ée 6c le Zéphyr » 

Des airs quMls ont troublés fr dUputoient Tempirr* 

Le Zéphyr efticHe veut du midi ^ le vent tpn 



porte la vicj Zco^phiros, Ce vent eft quelgire* 
fois très- violent* Voyez Iliade, Lîv. 4. Comme 
hrfqu^unpaftcuTj affisjur un cap élevé ;^ voit Us 
nuages s'avancer des extrémités de tOcéàn , fir 
iraverfer la plaine liquide , emporté par les coupM 
du violent i^épfyr , &Cr^ Les zéphyrs fignifient 
toujours dés vents frais & do^jx : on donne quel^ 
quefois le même fens an Singulier ^ zéphyc» - 

3 EtVoi , brillant foleUde climats en climats , 
" Tu pourfuts vers le nord fa nuit & les fnmats.( 

On a fiiivi dans ce Poëmè le fyftêm^ de 
Ptolemée , non qu^il ait encore des partifafis 5 
mais parce qu'il eftlje fyftêmè que perfuadela 
vue. Or , ce n'éft qu'en parlant aux fens qu'on» 
frappe l'imagination y ce qui èft l'objet de tout 
Poëme; de pliK^ le fyftéme;de Ptolemée eft 
eiicôre d'ufige dan»Iaiî>here armillaire où Poi% 
place la Terredâns|e centredu Monde , quoi- 
qu'on fbit bien sûr qu'elle décrit une ellip(e au^ 
tour du SoleiU 

I Cet émail qui rafièmble & la lumière & l^mbrr*^ 

Thomibn dit, en parlant de laverdui'e: 

Unitet iight and shàde». ^ - 

% ,L*élcvc & le répand fur l'arbre qu*tl ombrage; 

' Sed trudit getimst » Ofiondis esplUat omntt, 

Virg. Oéoi^ ' 

3 Je ne vois plus r^ifetvdon» i'écoate la voix» 

And tkc'Urds^fing un couuaUd, 

Thomfon. / 

4 X.e cba» ^1 de foifeau^ monte au haut de$.ais% 
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Lé chant de J'alouette eft trés-varië , étani^ 
compofédetranikions fubites d'imtonà 1 autre ^ 
& de Ton aigus qui fe'fuccedènt avec rapidité i 
il a plus> le caraâeré de la gaieté que le chant» 
des autres ofTeaux. \ 

V 

i| II afoute à rinftioâ , il augmentr la vie» 

Les annnàux & 11>omme éprouvent afutant 
que les arbres & les plantes, les effets de ce 
moment oh le SoleVl nous lançant des rayons 
moins obliques , rend la chaleur à nos climats ^ 
£c ranime ces efprits & ce$ liqueurs qui' fonr 
la fève des végétaux fenfibres , comme il anime 
la fève de la luzerne & du chêne. Les temps hu«^ 
mides & fans chaleurs de ht fîh de TAutomne 
&c de l'Hiver , afFoibliflentdans les hommes la 
vivacité des perceptions , la raprdité dès idées ^ 
Fafti-^âtéde Tame & des/ens. L€$ hommes fen-« 
tent mcrins vivement leur exiffence, &parcet* 
te raifon ^ ils ont moins de gaieté , d'efperance ^ 
de réfôlution , de fentimens énergiques. Le re- 
tour delà chaïeurnoos donne uneaftivité phy-^ 
fique, une tendance au mouvement, plus de 
force & de vie, & le befoia de faire ufage de^ 
nos facultés. ... '^ 

6 Heureux f cent tols heureux rBat>Hant des HameauXk 

» Je ne fouhaîte point de poflëder lès richeat 

♦> fes de Pélops , ni de courir plus vîteque le$ 

^ >» ventî^; maïs je chanterai i^s cette roche, te 

H preffant entre mes bras, &tmrdanteniné- 

>> me temps lafeer dç &cih.»Théocrue Idyk 
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f R^ttiiTez les feot » & parez la jeimefle. 

L'odorat nous donne des fenfationsplus Inf 
times^ un plaifir plusimmédiat^ plus indépen- 
dant de Tefpritque le fens de ta vue : nous jouU^ 
fons profondément d'une odeur agréable , aa 

Eremier inftant de (on impreffion ; leplaifir de 
t vue tient plus aux réflexions , aux denrs qu'ex« 
citent les objets apperçus^ au^i: efpérances qu'ils 
font naître , &c. il y a pourtant un plaifir at- 
taché à l'exercice de ce fens : c'eft celui que» 
nous donnent les couleur&douces, ouplufieut^ 
couleurs vives qui s'adouciiTent par leur mê** 
lange. Les furfaces rondes Se polies ^ celles des 
corps dont les formes diminuent ou augmen-* 
tent par des gradations infenfibles,. font auffi 
très-agréables à la vue ; mais c'eft uniquement 
par le plaifir qu'elles promettent au fens du 
taft. 

f D'une huile impénétrable humeâant leur plumaff» 
The plumy peopUftrtdk thcir wmgê with oil, 

Thomfoo* 

f L'efpérance » 6 Daris , defccnd for ces campagaes. 

Le Prîntems eil la faifon des promeffes de 
la nature. L'efpérance que nous donnent ce^ 
promeffes , n'eft point accompagnée d'impa- 
dence ; i**. parce qu'elle eft vague & qu'elle fe- 
porte fur une multinide d'objets , i^. parcequi» 
noys avons alors phifieurs jouiffances nouvel** 
les , les odeurs , la beauté des fleurs y. le chant 
des oifeaux, & par-tout. Je fp^^ftacle du plaifir^ 
jCette efpérançe n'eft point accompagnée d'in- 

quiétude;>^ 
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i^fùiëtude ; i^ parce qu^elle fe porte i eorn^ 
me je viens de le dire ^ fur plufîeurs objets i 
a^. parce qu'elle eft fondée ^ &c que la nature 
nous trompe rarefiient. Enfin , cette efjpérance 
eft fou vent un fentiment vif & délicieux , oarce 
ue nous avons auPrintems plus de {efidj^îlit!^ 
de gaieté* 
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to Là , padmire tin moment Tordre & la fymmétrie f 
Et ce plai/îr d^un jour eft rennui de la vie. 

La vue d'un grand & beau Jardin , comm^ 
celui de Verfailles , par exemple, nous donne 
un plaifir affezlfemblable à celui que nous donne 
la vue d'un bâtiment vafte & régulier ; dans Pua 
& dans l'autre nous admirons les proportions 
& la fymmétrie qui nous facilitent le moyei^ 
^'enreg'iftrer dans notre mémoire cette collée-^ 
don d'idées que nous venons d'acquérir ; le beaa 
Jardin nous plaît encore pardesmaffes de ver- 
dure, couleur toujours agréable au fens de ta 
vue , qui nous rappelle les promefles du Prin- 
temps , & qui dans le temps des chaleurs nous 
annonce de la fraîcheur & de l'ombre. Ce Jar- 
dianous donne auffi une idée avantageufe de 
rhomme , qui a fu difpofer à fon gré de la na- 
ture ; mais il nous la donne moins que l'Archi- 
tefture, même la plus imparfaite. Lamaffe des 
bâtiments eft d'abord ce qui excite notre ad- 
miration ; elle tient la vue dans une forte ten- 
fion , & la fenfafion fe fortifie parce qu'elle eft 
continuée fans mélange d'autres fenfations. Les 
Pyramides d'Egypte arrêtent les yeux du Voya» 
j[eur, étonnent fes fens Se lui mfpirent une for-" 

C 
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Je de refpeft religieux* Après les avoir long^ 
temps obfervées fans un fentimentdiftinft, ilfe 
dit: « Voilà pourtant ce que Thomme a fait. » 
H ne tarde pas à ajouter : « Voilà ce qui du*- 
rera toujours. » Les bâtiments gothiques impo* 
fent par leur maffe Scpar leur légèreté , unie à 
la plus grande hardiefle. Ils jette^nt dans TeTprit 
des idées fombres , mais qui plaifent. La mul- 
fitu4e dé leurs ornements & de leurs propor- 
tions donnent plutôt une fuite de fenfations , 
Î[u'une fenfation continuée , & par-là nuit à la 
brce de Timpreffion. L*Architefture régulière 
^l'un bâtiment nous frappe d'abord par l'éten- 
due 5 par une fuite d'ornements du même genre , 
{>ar une forte d'uniformité qui multiplie dan^ 
'œil la même vibration. Elle rappelle la puif- 
^nce ôc furrtout le génie de l'homme ; elle ré u- 
nit , comme l'Architefture gothique, la légè- 
reté Se la hardiefle-; elle préfente des fùrfaces 
polies , des rondeurs ; elle place les angles , 
de maiîiere à rappeller la Pyramide à laquelle 
lient l'idée de la lolidité ; elle rapelle auffi les 
idées d'utilité , de commodité ; & de plus , fa 
fymmétrie nous donne l'efpérance de çonferver 
«ne image fidefle de tout ce que nous venons 
d'admirer. 

"Je reviens aux Jardins fymmétriques, & Je dis 
que la (ymmétne même empêche qu'ils ne nous 
^fTent long-temps u n plaifir vif, puifquelle les 
a gravés dans notre mémoire ; bientôt ils n'ont 
plus rien de neuf à nous montrer , & les plai* 
ftrs indépendants de la fymmétrie qu'ils nous 
ont donnés , n'étant afTez grands , ni en af- 
/éz grand nombre pour ne pas ufer en peu 
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iàe temps , nous n'éprouvons plus que l'ennui 
<lans ces lieux où le premier coup d'oeil nous, 
a tranfportés. 

^o Ec (et mets abondanct n*étoieiit point acheta 

Et tL^pihus menftïï oaersbat ùumptis, 

Virgile, 

r% Et remplir de fplendeur un ciel pur & paifible^ 

Xucrece ditz 

PUcatuTnque nitu âiffafo Ijmine calum. 
'€4 J'aiTociois mon cœur à tous les cœurs contents. 

Nous fommes organifés pour vivre en fo*' 
ciétë , comme les perdrix pour vivre en com- 
-pagnie. Un des phénomènes qui me prouve le 
plus cette vërité, qui n'a jamais été conteftée 
«que dans ce iîecle ; c'eft cette difpofition que 
flous avons tous à partager le fentiment des au- 
tres. Quand les hommes font raffemblés , la 
joie, la trifteffc, l'audace, la crainte , unefor- 
te d'enthoufiafme paffe rapidement d'un iiriivi- 
ilu à l'autre. Il pafle dans des hommes dont la 
fituation , les caraderes , les opinions ne font 
pas les mêmes , alors le Philofophe le plus fer- 
me eft du plus au moins comme cet homme (&^ 
fé qui rougîffoit de mêler {ts larmes à celles d'ufi 
Auditoire que faifoit pleurer un mauvais Prédi- 
cateur; il répétoit fouvent : il ne fait ce quHldie^ 
il ne fait ce qu^ildit ; & n'en pleuroit pa^ 
moins. Les fignes forts & énergiques des paif- 
fions tyrannifent nos organes , ils entraînent cet« 
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te efpece. d'imagination paffive , que les fem 
fubjuguent fouvent, & qui fubjugue la raifoii 
même. Ces impfeffions générales ont le prin- 
cipe d'un grand nombre de nos aftions , diri- 
fent nos .opinions , changent nos fentiments. 
,es moraliftes me femblent avoir fait peu d'at- 
tention à cette difpofition de nos âmes,- 

-jr4 II jouit daas nos cqeurs , c'eft-là fa volupté. 

Puifque l'Etre fuprême a fait de l'amour du 

plaifir, & de la crainte de la douleur , lesreC- 

ibrts qui meuvent les êtres , il eft digne de Ta 

honte de leur donner plus de moyens de jouir 

que d'occafions de foufFrir , d'autant que le fen- 

timent de la douleur phyfique eft plus vif en 

tïous que celui du plaifir phyfique. Il me fem- 

ble que fouvent l'homme feul empêche l'honv- 

me de jouir ; les mauvaifes loix, les ufages ab- 

iiirdes , les faufles opinions , certaines erreurs 

:qui femblent attachées à notre efpece, font 

-plus de malheureux que la nature. Ce qu'il y 

-a de certain , c'eft que l'idée eonfolante d'un 

-Dieu bon , d'un Dieu qui fe plaît au fpeftacle 

de nos plaifirs , doit nous rendre bons ; par*- 

ce qu'il eft de la conftitution de l'homme dl-- 

jmiter ce qu'il refpefte, ce qu'il admire 9 ce qu'il 

adore*. 

^/^ Se mouvoir dans les aks dont le cryftal vacille ; 
£( jetter fur les chanjips une fplendear mobile. 

' Ces vers expriment un certain tremblement 
iâe l'Athmofphere qui donne un mouvement 
^*o(çill^ûon i tou$ l^ç.objets ;lçs vues foibj^ 
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bu courtes n'aperçoivent point ce phéno* 
mené. 

1 5 Des grâces » des plaifirs Toiv ce aimtble k, f<f condc 

Lucrèce dit : 

Necfine te quicquam Dias in luminis orài 
Etsoritur , nequefit Ixtum , ntqut amahilc quicqtàAOki 

^ 5 La nature efl enfin digne de ta préfence, 

La feve en a6Uon & furabondante dans le* 
végétaux , leur a fait pouffer ces fleurs qui doi- 
vent les reproduire. Une furabondance d'ef- 
prits , un fuperflu de vie , un excès de fenfibi- 
îité aftive , foUicitent en même-temps les ani- 
maux aux plaifirs de Tamour : on peut fulvré 
les gradations par lefquelles les hommes paffent 
de rengourdiffement & de la trifteffe , dans la- 
quelle ils fe trouvoient vers la fin de l'Autom- 
ne 6c vers la fin de l'Hiver, à cet état de vie 
& de joie où ils fe trouvent lorfque le Soleil 
entre du fignedu Bélier dans celui du Taureau* 
Nous avons commencé par avoir un nouveau 
fentiment de nos forces & plus d'aftivité. Nous 
avons re<ju une multitude de fenfations nou- 
velles , qui ont exercé agréablement nos facul- 
tés. Bientôt Tefpérance ajoute en nous, Srpeut- 
être dans la plupart des animaux, à la vivacité 
des fentiments & des fenfations; enfin, lefixie- 
me fens fe déclare dans ce moment où les êtres 
animés font dans une joie vive qui s'augmente) 
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idans chacun d'eux par le fentiment de la joW, 
imiverfelle. 

9$ Des chants multipliés dans les airs fe confondeQt , 
Et volent des coteaux aux vallons qui répondent» 

Le plaifir que nous fait le chant des oifeau^r^ 
ii'cft pas prëcifément delà mêmeforte que celui 
que nous fait une belle Mufique : le chant des 
cifeayx n'a que de la mélodie fans mefure, fans 
accord, fans harmonie; mais cette mélodie ^ 
fur-tout dans le.rofEgnol & la fauvette , eft très* 
touchante,&porteà Tame une impreffion vo-^ 
luptueufe. Le mélange du chant de tous lesoi- 
féaux eft agréable, c'eft le cri delà joie & de 
Famour ; il en rappelle Tidée, Se toute idée 
d'un fentiment le réveille en nous plus ou moinss 
vivement , félon notre fituation , notre âge > n^ 
tre cataftere. 

\fy. Tout déilre & fooît ; r&omme feut lait aimer» 

La pudeur eft naturelle à la femme, puî/que, 
par la réfiftance elle excite les defirs , & qu'elle 
ajoute. un prix aux faveurs qu'elle doit accor- 
c3[er;ce fentiment, joint à la durée que doit avoir, 
entre l'homme & la femme l'affociation que 
commence l'amour , & que prolonge l'éduca- 
tion des enfants , fait entrer néceflairement dans 
l'amour de l'homme plus de moral que dans 
l'amour des animaux. Quand le jeune hom- 
me , plein de forces & d'efpérances, fe décou-, 
vre une puiflance nouvelle , une faculté de plus, 
i|n nouveau moyen de jouir , s'il n'eft point. 
<:ontrarié fur les defirs quefon nouveau fens fait' 
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naître, îl eft au moment le plus heureux de ùk 
vie ; la confiance 9 la franchise , lé courage ^ 
la bonté , l'amitié 9 toutes les paffions qui d or« 
dinaire tiennent au contentement fe manifeftent 
en lui ; elles brillent dans Tes yeux ^ elles s'ex- 
priment par des manières douces &c vives, par 
des plaiianteôes , par des jeux. Le moral de 
l'amour ajoute encore à fes plaifirs ; l'amour 
d'une femme eftimable le raflure contre la dé- 
fiance de lui-même ; il jouit de l'admiration 
qu'il a pour elle, & du bonheur de pofféder ce 
qu'il admire ; fon amour eft une forte d'en- 
Âoutiafme , qui donne à Ton ame de l'énergie 
& de l'étendue. Cet amour infpire à la jeu- 
oefTe le defir & les moyens de plaire ; il lui 
fait fentir le prix de l'opinion , il plie l'hu- 
içeur , il contient l'amour-propre , il le dirige , 
il le rend généreux; enfin | il donne, ausmen-' 
te ou tend plus aimables qes vertus qui font Iq 
charme de la fociété, C'eft un de ces remè- 
des que la namre ne fe laiTe point d'opofer i 
tant d'inftitutions , de loix, de coutumes, d'u- 
fages , d'opinions qui nous rendent triftes 6c 
barbares. 

MO A l'amour maternel la nature confie 

Cet êtres imparfaits <iai commenceot la fie. 

Dans toutes les efpeces Tamour de la mère 
pour les enfants eft beaucoup plus tendre & plus 
énergique que celui du père : cet amour eft ac- 
compagné dans les femmes d'une aftivité in- 
quiète , fouyent de l'abandon de foi-même , & 
prefque tuuioursdes plus franges illuftons : la 
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mère plus foible , voit dans fes enfants un noo* 
vel appui ; laffée d'obéir , elle voit des être^ 
auxquels elle va commander ; elle voit des êtrei^ 
tendres dont elle va recevoir les premières ca* 
xeffes : de plus, les femmes font plus fetifibles^ 
que nous à la pitié qui donne une lorte d'amour 

Î)Our l'être foible & fouffrant qu'i)n peut fou-^ 
ager. Enfin il eft fort probable qu elles ont 
encore pour leurs enfants un fentimentnon rai- 
fonné , effet de Tinftinft & deForganifation ; cet 
înftinft,cet amour s'apperçpivent moins dans- 
les fociétés polies que chez les faûvages , que 
la fuperftition ou quelqu'opinion abfurde n'ont 
pas dénaturés. On voit chez eux des mères- 
défolées de la perte d'un enfant de quelques 
. jours. Elles vont fe rendre , plufieurs mois; 
après fa mort , aux lieux où il cfl inhumé ; elles; 
y pouffent des cris ; elles s'y preffent le fein ^ 
oc arrofent le tombeau de leur lait & de leurs; 
larmes. 
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ARGUMENT, 

JLiE Soleil & la chaleur font iclorre un$ 
multitude (T êtres nouveaux qui animent , 
pour ainji dire , les éléments. CaraSere de 
grandeur & ^opulence que VEte donne à 
la nature. Elle ejl moins variée qiCau Prin^ 
tems y elle ne ^ doit être vue qiCen grand. 
Riche & vape payfage fait pour être vts 
pendant VEté ; fes^ effets fur Famé. Etogc 
de VAgriculture. Combien il efl facile de 
tendre heureux les Laboureurs ; leurs mœurs. 
VEté dans fa force. Pay figes tels qu'on 
les déjîre pendant la chaleur y & leurs effets 
fur les^fens & fur famé. Tondaifon. Fe^ 
naifon , & gaieté des travaux champêtres. 
Maturité des bleds. Corvée. Orage. Grêle.. 
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Vue d'un pays apiis un orage qià n^a 
point fait de digât. Motjfon, A3ion dt 
grâces. Nâct de village dans U ttmt de Ut 
motion. 
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Vx Toi dont TEternel a tracé la Garrierc, 

Toi , qui tais Végéter & fentir la matière , 

Qui mefures le tems , & difpenfes le jour , 

Roi des inondes errants qui compofent ta cour , 

Du Dieu qui te conduit noble & brillante iniage , 

Le& Saifons y leurs préfents , nos biens font ton ouvrage^ 

Tu difpofes la terre à la fécondité , - 

Quand tu la revêtis de grâce & de beauté* 

Tu t'élevas bientôt fur la célefte voûte. 

Et des traits plus ardents ont embrafé ta route» 

De l'Equateur au Pôle ils pénétrent les airs , 

Le centre de la terre & Tabyroe des mers ; 

A des êtres fans nombre ils donnent la naiffance^ 

Tout fe meut, s'organife , & fent fon exigence ;. 

La matière eft vivante , oc des champs enflammés 

Le fable 6c le limon femblent s'être animés. 

Les germes des oifeaux , des poidons , des reptiles » r 

S'élancent à la fois de leurs prifons fragiles. 

Ici , le faon léger fe Joue avec l'agneau i 

Là , le jeune courfier bondit près du chevreau ; 

Sur les bords oppofés de ces feuilles légères , 

Réfident des tribus Tune à l'autre étrangères ; 

Les calices des fleurs , les fruits font habités ; 

Pan» les humbles gazons s'éieveot des cités ^ 
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Et des eaux de la nue une goutte infeùfible 
Renferme un peuple Aiottiç , une foule invifibie; 

Comme un âot difparoh fous le flot qui le fuit » 
Un être eft remplacé par Têtre qu'il produit. 
Ils naiiïent , Dieu puiflant, lorfque ta voix féconde 
Les appelle à leur tour fur la fcène du monde : 
Dévorés l'un par l'autre , ou détruits par le tem's» 
Ils ont à tes defleins fervi quelques inftants. 

Mais (i l'été l>rûlant a prodigué la vie 
'A tant d'êtres nouveaux dont la terre efl remplie^ 
Il augmente , il acHeve ,. il mûrit les tréfors 
Qu'un air plus tempéré 6t naître fur nos bords. 

Quel afpefl impofant il donne à la nature l - 
Il ne la flétrit pas , il change fa parure ; . 
Sans doute , elle a perdu de fa variété ; 
Mais fimple avec grandeur» belle avec majeflé. 
Elle a pour brnemens fa fuperbe opulence ; 
Nos biens font fa beauté » la grâce eil l'abondance* 

Déjà l'œil dans nos champs compte moins de couleurs^ 
C£té dans le parterre a rélégué les fleurs* 
7e n'irai plus chercher au bord de la prairre 
Ces émaux » ces détails , que le Printems varie* 
Je porte mes regards fur d'immenfes guérets; 
Je parcours d'un coup d'œil , les champs & les forêts J 
Un Océan de bleds , une mer de verdure ; 
Et ce n'eit plus qu'en grand qu'il faut voir fa nature* 
Loin des riants jardins ^ des plants cultivés , 
, Pirai fur l'Apennin , fur ces monts élevés , 
T)'ob j'ai vu d*autres monts formant leur rafVe chaîne» 
De degrés en degrés s'abaiffer fur la plaine* 
Un fleuve y ferpentoit , & fes flots divifés 
Baignoient, dans cent canaux, les champs fertilifés. 
Je le voyois briller à travers des campagnes , 
Se noircir quelquefois de l'ombre des montagnes. 
S'approcher, s'éloigner, & d'un cours incertain 
Se perdre & s'enfoncer dans un fombre lointain. 
Mes regards étonnés de ces riches fpeftacles , 
Commandoieat k l'efpace ^ <8c voloieut fans obflaclet 



LES S A I s; O N S. Il 

Jufqu'aax fonds azurés , où la voûte des airs 
S'unit , en fe courbant , au vafie fein des mers. 
Je voyois lès moifTons du foleii éclairées , 
Ondoyer mollement fur les plaines dorées ; 
IDes forêts fe courber fur les monts écartés ; 
Des arbres couronner les bourgs & les cités ; 
Des prés déjà blanchis , & des pampres fertiles i 
Du peuple des hameaux entourer les afyles. 
Le globe des faifons dans les flots radieux , 
Précipitoit Tes traits lancés du haut des cieux* 
Le fleuve étincelant , 6i la mer argentée , 
R en voy oient fur les monts leur lumière empruntée : 
On étoit au moment où l'excès des chaleurs 
Sous leurs paifibles toits retient les laboureurs. 
Il fembloitqu'à moi feul la nature en filence. 
Etalât fa rîchefle & fa magnificence. 

Les tréfors rafl'emblés fur ces vaftes cantons , 
Ces monts & ces forêts, ces mers , ces champs féconds i 
De ce tout varié la confufe harmonie ^ 
Ce (pe6lacle (1 grand des vrais biens de la vie , 
Occupoient ma penfée , & portoient dans mon cœuf 
Un plavfir noble Ôc pur, le calme & le bonheur, 
La pompe de TEté , fon fafte & fa richeffe , 
M'infpiroient du refpeô , des tranfports fans ivreflet» 
Au réveil de l'Amour, de Flore & du Zéphyr, 
Quand chacun de nos fens nous apporte un plaifir | 
On jouit au hafard, & la joie infenfée 
A notre ame en tumulte interdit la penfée ; 
Mai^ ici mon bonheur me laiiïoit réfléchir , 
£t même la raifon m'invitoit à jouir, 

J'admirois tes bienfaits, divine agriculture , 
Tu fçais multiplier les dons de la nature ; 
Toi feule à l'enrichir forces les éléments : 
Elle doit à tes foins fes plus beaux ornements* 
Sans toi , ces végétaux que tu fçais reproduire 
Périiïent en naiUant , ou naiflent pour fe nuire* 
Etouffés l'un par l'autre , ils fement leurs débrif 
Sw: le terrein faogeux dont ils {urent nourris ; 
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Ou fur fles monts brûlahts , jettes de place en place^ 

Ils ombragent à peine une aride furface. 

Tu tiras les humains du centre des forêts , 

Fixés auprès des champs qu'ils cultivoient en pa«^ 

Ils purent prononcer le faint nom de oairie , 

Et connoître les mœurs , ornement de Ta vie. 

Bientôt les animaux vaincus dans tes déferts , 

Efclaves des humains , fe plurent dans nos fers. 

L'homme ravit la laine à la brebis paifible ; 

Le taureau loi fournit fon front large & terrible; 

La génifle apporta fon neâar argenté ^ 

Aliment pur & doux, fource de la fanté. 

L'Agriculture , alors nourrit un peuple immenfe , 

Et des champs aux cités fit paffer {'abondance : 

La viftôire , les arts , la liberté , l'honneur , 

Fut le partage heureux du peuple agriculteur; 

Et lui feiil enrichi des tréfors nécefTaîres , 

Heçut de l'étranger les tributs volontaires; 

Sénat d'un Peuple Roi qui mit le monde aux fers^ 

Confcil de demi Dieux qu'adora l'univers , 

Cérès avec Bellone a formé ton génie. 

Des hameaux difperfés fur les monts d'Aufonîe, 

Des vallons confacrés par les pas des Catons , 

Ou champ des Regulus , du toit des Scipions , 

S'élançoit au Printems ton aigle déchaînée ^ 

Pour aniu>ncer ta foudre à la terre étonnée. 

Au retour des combats tes vertueux guerriers. 

Au Temple de Cérès appendoient leurs lauriers. 

Les arbres émondés par le fer des Emiles , 

Les champs follicités par les mains des Çamîlles , 

De leurs dons àl'envi combloient leurs poffeffeurti 

Et ces fruits du travail h'altéroient point les mœurs« 

Peuple qui des rochers de la Scandinavie , 
Defcendis en vainqueur fur l'Europe aflervîe ; 
Tu maintiens fur tes bords les vertus des héros ^ 
Mais tu fais refpeéler l'habitant des hanïeaux ; j 
Et du vil publicain , du noble tyrannique , *x 

JU a a point à noorrifle fafte Afiatique; '"^ 
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II prend place au Confeil près du tr6ae dés Rois , 
Sait pehfer , obéir , fuivre ôc, donner des loix. 

Héla» 1 le malheureux qui rend nos champs fertiles jj 
£ft immolé fans cefle aux habitants des villes. 
X«e luxe honore ici les talents fuperflus » 
On dédaigne fon art , Ton état » Tes vertus. 

O mon concitoyen, mon compagnon , mon frère ^ 
O toi 9 par qui fleurit lart le plus neceflaiie) 
Ami de l'innocence , honnête agriculteur , 
Qu'il e(l facile & doux de taire ton bonheur f 
Quand il n*a point à craindre une injufte puifTance j 
Un tyran fubalterne , pu Tavare finance ; 
Quand J« loi le protège, il eft heureux fans frais. 
Si près de la nature , il fent tous Tes bienfaits. 
Le luxe ne vient point lui montrer Tes miferes , 
Et le faire rougir de l'état de fes pères ; 
La compagne des mœtH:s , la médiocrité » 
La paix & le travail confervent fa gaieté. 
L'ordre feul des Saifons change fes efpérances ; * 
Ses *de{irs , (es projets naifTent des circonflances : 
Il peut aimer demain ce qu'il aime aujourd'hui , ' 
Et la paix de fon coeur n'eil jamais de l'ennui. 
Vous le rendez heureux , volupté douce & pure , 
Attachée à l'Hymen » aux nœuds de la nature i 
L'époufe au'il choifit partage fes travaux ^ 
De l'ami de fon cœur elle adoucit les maux. 
Ses enfants font fa joie , ils feront fa richefle ; 
Il verra leurs enfants entourer fa vieilleffe ; 
Et fur (on front ridé , rappellant la gaieté , 
Prêter encore un charme à fa caducité. 
Lorfque Taf^re du jour a fini fa carrière , 
Qu'il revient avec joie à fon humble chaumière ! 
Qu'il trouve de faveur aux mets Amples & fains ^ 
Du repas que fa fille apprêta de fes mains ! 
La paix , la complaifance & le doux badînage, 
Aimables compagnons de fon heureux ménage , 
Entourent avec lui la table du feflin : 
Meveillé par l'amour , infpiré par le vin i 
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A fa douce gaieté (bavent il s'abandonne ; 
Il chante (e$ plai£rs , & le Dieu qui les donne* 
3onépoufe Técoute , & s'unit à fon chant. 
Son fils » entre Tes bras , s'endort en fouriant* 

O cabanes du pauvre i afyles refpeâables 
Des plaifirs fans remords , des vertus véritables ; 
Loin des vices polis Si de l*ami trompeur , 
Ced chez vous que le cœur peut rencontrer un coeur{ 
Ceft-là que l'équité ^ la candeur de nos pères y 
Les biens de l'âge d'or , ne (ont pas des chimères* 

Mais voici le moment où l'aftre des Saifons 
Fait gémir nos climats brûlés de fçs rayons. 
Il deurend du Cancer au monftre de Némée , 
Il revêt de fplendeurla nature enflamée. 
Son orbe étincelant roule fous un cîei \>ur , 
Des campagnes de l'air il argenteJ^âzur , 
Et fur le vafte champ de (a IgngWe carrière , 
Il verfe de fon fein des torrents de lumière t 
Le Beuve fe reflerre , & le peuple des eaux 
Cherche l'abri d'un antre , ou l'ombre des rofeaux. 
Du fommet des rockers , fur les arides plaines ^'' 
Déjà n'arrive plus le tribut des fontaines : 
Le ruiffeau qui languit imploroît leurs fecours , 
Son onde a fufpeiidu fon murmure & fon cours» 
Par des feux dévorants la fève confumée , 
Déjà ne foutient plus la plante inanimée ; 
Et le grain détaché de l'herbe qui pâlit , 
Dans le limon poudreux tombe & s'enfevelît* 
Le courfier fans vigueur , & la tête penchée , 
Jette un trlfte regard fur l'herbe deffechée. 
Le pafteur écarté Tous des arbres touffus , 
La tête fur la moufle « 6c les bras étendus , 
S'endort environné de fes brebis fîdelles , , 

£t des diiens hâletans , qui veillent autour d*elles« 
La chaleur a vaincu les efprits 6c les corps« . 

L'ame eft fans volonté <, les mufcies fans reflorts, 
L'homhie ôc les animaux , la campagne embrafée,' 

If^ainexnent à la nuit demandent la rofée. 

• Sou»' 
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Sous un ciel fans nuages on voit de longs éclairs « 

Serpenter fur les monts , & ûDonner le& airs. 

La nuit marche à grands pas , & de Ton char d'ébeoc 

Jette un voile léger que l'œil perce fans peine : 

Son empire eft douteux , Ton reene t(k d*un moment | 

L'éclat du jour qui naît blanchi tle firmament •- 

Des feux du jour paiïé Thorifon brille encore , > 

Les vents & la fraîcheur n'annoncent plus Taurore ; 

Les premiers traits du jour à peine rallumé , 

Portent un feu nouveau dans Tefpace enûan^mé p 

Du rivage & des monts l'aridité brûlante , 

AfRige les regards » flétrit lame indolente : 

La chaleur qui s'étend fur un monde en repos ^ 

A fufpendu les jeux , les chants & les travaux : 

Tout eft inorne , brûlant , tranquilie ; & la lumière 

Eft feule en mouvement dans la nature entière. 

p que ne puis-je errer dans ces fentiers profonds t 
Oïl j'ai vu des torrents tomber du haut des mont»^ 
Et fe précipiter dans la vallée obfcure , 
A travers les rochers & la fombre verdure ] 
Que ne fuis- je ombragé du voile nébuleux 
Qu'élevé jufqu'aucielce fleuve impétueux. 
Qui des monts Ab^fCns dans d'imm^fes vallées i 
Epanche » en rugiflant , fes <Thdes rafTemblées l 
Que j'aimerois à voir ces flots d'un çryflal pur ^ 
Etendre dans leur chute une nappe d*azur , 
Le fleuve s'engloutir dans des plaines profondes^ 
Bouillonoer , reparoitre , & relevant fes ondes 
Oppofer au foleil un nuage argenté , 
Et fur les monts brûlants porter Thumidité ! 
Le bruit , lafpeâ des eaux , leur écume élancée ^ 
Rafraîchirçient de loin mes fens & ma penfée ; 
Et ja , couronné d*ombre , entouré de fcaicheur , 
Je braverois en paix les feux de TEquateur. 

Et vous , forêt immenfe , efpaces frais 5c fombres-^ 
Séjour majeflueux du filençe & des ombres y 
.Temples où le Druide égaroit nos aïeux , 
^anâ uairç où Dodone alioit chercher fes Dieux t * 
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Qu'il m*eft doux dVchapper , fous vos vaftes ondifaget^ 

A la Zone de feu qui brûle ces rivages ! 

Vous m'inrpirez d*abord une douce terreur , 

Du refpeéè , du plaifir , une agréable horreur. 

Je ne fais quoi de grand s'imprime à mes penfées i 

Ce dôme ténébreux , ces ombres entaffées ; 

Ce tranquille défert , ce calme univerfel^ 

Leur donne un caxaâere, & grave 6l folemnel. 

Tout femble autou' de moi plein de l'Etre fuprSme i 

Là, je viens fous fes yeux m'interroger moi-même i 

Et contre les erreurs d'un monde corrompu 

Je munis ma raifon , j*afFermis ma vertu. 

Je t'adreffe mes vœux , ô bienfaiteur des mondes ; 

Viens parler à mon coeur fous ces voûter profondes j^ 

Augmente dans ce coeur l'amour de l'équîté, 

Le rei'peâ pour tes loix, & l'ur- tout la bonté, 

Puidai- je loin des cours , des dévots , des orages^ 

Aimer , faire le bien , & chanter tes ouvrages ; 

Et libre , exempt d'erreurs , & du monde oublié , 

.Cultiver les beaux arts , les champs & l'amitié. 

Mais fou vent le zéphyr ébranle la verdure , 
Le feuillage frémit, fe fouleve & murmure ; 
Je crois voir s'animer les chênes, les ormeaux : 
Ces arbres font pour moi des compagnons nouveaus^ 
Je croîs rentrer alors dans le monde lenfible » 
Le défert impofant n'a plus rien de terrible. 
11 n'cft qu^une retraite » un paîfible féjour , 
Où ne pénétrent point le tumulte & le jour* 

Si je yeux habiter de plus riants afyles » 
J'irai dans ces vergers, peuplés d'arbres fertiles ; 
Le lone de ce coteau qui dérobe un vallon 
Au fouffle de Borée , au vol de l'Aquifon : 
Une eau calme & limpide y defcend des colline», - 
Et des plants de Pomone abreuve les racines; 
'Ce vent foible & léger oui vole fur les eaux ^ 
Et qut fuit dans les bois la courfe des ruifTeaux» 
Me frappe à l'inftant même où j'entre fous l'ombrage)^ 
JBt m'appone le frais & Todcur du feuillage* 
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La grofeîlle pendante en grappes d^tncarnat i 
S'y préfente à mes yeux , charmés de Ton éclat |^ 
Ces rubis émail lés quVrondit la nature , 
Sur ces arbres touffus fortent de la verdure * 
La fraîcheur de Tes fruits , la douce humidité ^ 
Tempèrent par degrés mon fang trop agité. 

Là , le bélier docile à la voix qui le guide t 
Se plonge en friffonnant dans le cry fiai liqtiide : 
Au figoal du berger le dogue menaçant , 
Ramené fur le bord le troupeau frémiflaot. 
Cependant le fermier ^ les filles du village. 
En riant , en chantant , s'aflemblent fous l^ombrage» 
Le groupe en demt.cerde a(Bs fur le gazon , 
Bientôt à la brebis va ravir fa tôifon: , 

Elle arriva auprès d'eux , & femble être alarmée 
A Tafpeâ des ctiêaux dont la troupe eft armée* 
La Bergère en flattant l'animal fimple ôc doux ^ 
Diffipe fa frayeur , le prend fur (es genoux ; 
Et la brebis rendue à fa douceur timide , 
Livre fans murmurer fa laine encor humide* 
On médit , en riant , des Seigneurs du canton p, 
De rhifioire du jour onpade aux Fils-Aimon* 
Les enfans du fermier folâtrent dans la plaine i 
L*un monte le bélier délivré de ù laine ; 
L'autre veut effrayer , caché dans les rofeaux » 
Ses jeunes compagnons qui jouoient dans les eaux; 
Leurs cri» » la cornemufe 6l le chant des bergères ^ 
.V ont apprendre leur joie aux écbo<> folitaires. 

Un jour y fous les berceaux d*un verger écarté , 
Contemplant ces pafieurs , partageant leur gaieté || 
J'abordai le fermier « qui de l'ombre d'un hêtre , 
Obiervott , comme moi , cette Icènc champêtre. 
Qu'il efi dans votre état d'agréables moments , 
Lut dis- je ; & tout nos arts , nos vatns amufement^ 
Valent*ils ces travaux que la joie accompagne ^ 
Et la (implicite des jeux de la campagne ? 
Non, dic-il , j*ai connu vos plaisirs fi vantés » 
£c VOS eaoui» réel» • & to$ fauffes gaietés ; 

Dij 
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Je leur ai comparé lesi plaiiîrs du village , 
J'y vis , }e fuis content , & bénis mon partage ; 
Jeune , & né d'un fang nobte , à la guerre entraîné } 
Je n'y démentis pas le fang dont j'étois né. 
Mais mes fonds diffipés , mes fermes confamées f \ 
Par ce luxe fans frein qui corrompt pos armées , 
Quand la paix couronna les fuccès de mon Roi ^ 
• Je me vis fans fortune, ainfiquefans emploi. 
Le befoin n'avilit que les coeurs fans courage : 
Moi , pleiti du feniiment des forces de mon âge ^* 
Des grands , des importans redoutant les hauteur»^ 
Dédaignant leurs fecours , & reipeôant les mœurs ^ 
Déteftam ces larcins , ces parts dans les fubfides. 
Qu'arrachent aux traitans des intrigants avides > j 
Honteux d*un vil repos , pénétré de mépris 
Pour ces nobles fans nom qui peuplent Sybaris i 
J'allar dans un château , retraite vénérée 
D'un guerrier vertueiwc l'honneur de la contrée : 
Je Tabordai fans crainte ^ & parlant fans détour, 
J*eus des fermiers , lui dis- je , & viens l'être à mon tour^ 
Je viens redemander au travail, à la terre 
Mes biens qu^ont difîîpés ma foîfe & la guerre , 
Je vous demande à vivre , & veux le mériter ; 
Si parmi vos fermiers vous daignez me compter^ 
Peut-être vos bienfaits pourront vous être utiles, 
£t vos champs par mes foins deviendront plus fertiles*' 

Le vieillard étonné me baigna de fes pleurs , 
M'embrafla , m'applaudit , mit un à mes malheurs > 
£t depuis ce moment , la joie 6c l'abondance 
Ont habité ma ferme , & font ma récompenfe» 
Ici , coulent en paix mes jours indépendants : ' 
J'élève avec honneur mes robuftes enfants ; 
Je fçais feur infpirer le mépris des richefles , 
L'orgueil qui fied au pauvfe , & l'horreur des bafleHes ; 
Je tranfmets dans leurs cœurs mon zelepotn* nos Rois ^ 
De Saxe & de Cogny je leur dis les exploits^ 
Aimé detmes voifîns , l'amitié véritable 
Allume dans no^cœu» foa ieu pur & durable j 
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Satisfaits de nous voir, heureux de nous parler ^ 

Le plus rude travail ne peut nous accabler : 

Mais auili ce travail n*eft jamais foUtarre ; 

Dans les murs des cités l'artifan fédentaire^ ^ 

Eoiprifonné dam l'onîbre , & fans fociété , 

A Tontrifte attelier fcnt mourir fa gaieté; 

11 n*a point fon ami , qui , par un doux fourire , 

La ranime en fon cœur au moment qu'elle expire* 

Voyez- vous ces beautés au vifage vermeil , 
Et ces jeunes palpeurs brûlés par le foleil > 
Ces vieillards , ces enfans , que le travail raffemble^ 
£h bien t ils font heureux du plaifir d*êcre enlémbie* 

Mais montez fur mes pas , au fommet du coteau 5 
Vous verrez dans nos prés un plus riant taUeau» 
Il ne me trompoit pas :* fur la plaine brûlante 
Des faneurs promenoient la' faux étincelante ; 
La fueur iaondoit leurs membres palpitans , 
Fatieués , haraffés , ils parotdoient contents» 
La nlle du fermier , la bergère tngénue , 
Sans corfet , les pieds nuds , la gorge demi nue i 
Et le iirident en main retournant le gazon , 
Au faneiir égayé frédonnoient leur chanfon. 
Quand le feu du midi fufpendit leur ouvrage , 
Je les vis , en riant , fe rendre fous l'ombrage- 
Nous ne nous doutons pas des charmes d*un feftin 
Qu'ont feuls aflaifonnés le travail & la faim. 
Ciel ! avec quelie ardeur la troupe impatiente 
Dévoroit tour à tour la framboife odorante , ' 

La fraife , le lait frais, le cidre & le pain bis» 
Placés ftir le gazon qui fervoit de tapis ! ' 
Le plaifir d*un repas n*eft fenti qu'au village ; 
Quand on eut confumé les fruits & le laitage ^ 
Le cidre pétillant réveilla les cerveaux , 
Et fic^ nahre-les chants , le rire 6& les bons mots* 
La folie & l'amour régnoiem datw Taflemblée ; 
Les jeux & les baiiérs voloient for la feuillée , 
Et par des traits piquants, mais fans malignité*». ^ 
La raillerie enc^^re aggmentoU la gaieté» « 
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Colinette en preOitnt une mûre nouvelle » ''. 

Rougit ie front d* Alain qui s*endort auprès d*elle|^ 
On en rit ; il s'éveille » Ôc d'un air ingénu 
Il cherche de ces. ris le fujet inconnu, 

O mortels fortunés ! vos travaux font der fèces ^ 
Mais l'aftre bienfaifant qui roule fur vos têtes 
A noirci les épis ^ courbés fiv les filions ; 
La cigale a donné le ûgnal des moiiTons. 

O Dieu puiflant 6c bon ! père de la naturel 
Achevé tes bienfaits ; que la nielle impure , 
Les infeâes , l'orage , & les vents ennemis » 
Refpeâent les présents que tu nous a promis. 
Cjouverneurs , Intendants , Miniflres de nos Maîtres^ 
Protégez , (econdez les récoites champêtres^: 
N*allez point au fermier ravir un feul mometit , 
Lorfque (es champs dorés lui livrent le froment* 
}'ai vu le Magidrat qui régit la province ^ 
L'efclave de la Cour & l'ennemi du Piince » 
Commander la corvée à de trifles cantons » 
Oîi Cérès Ôc la faim commandoient le» moiflons*^ • 
On avoit confumé les grains^ de l'autre année; 
Et je crois voir encor la veuve infortunée ^ 
Le débile orphelin , le Vreiilard épuifé , 
Se traîner , en pleurant , au travail impofé, 
Siquelque> malheureux, languifTams , hors d'haîeîne^ 
Cherchent un gazon frais , le bord de la fontaine ; 
Un piqueur inhumain les ramené aux travaux , 
Ou leur vend à prix d'or un moment de repos» 

Il avoit arraché du iein de Ion ménage ^ 
D'un jeune agriculteur l'époufe jeune & fage ; 
Mère inquiète & tendre , elle avoh apporté 
Un gage malheureux de ia fécondité , 
Un entant au berceau , qu elle allaite elle-mlme y 
Image de lamour , 6c de l'époux qu'elle aiine > 
£ le le vit bientôt abattu fur Ion fiein, 
Y porter , en pleurant , & J^^ boucKe & la main ; 
Du lait qu'il aemandoit la iource étoit tarie ; . 
)La mère » ainû que (ui » prête à perdre la vie ^ 
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Cherchoît par des bai fers à tromper leurs douleurs ; 
Aux pleurs de fon enfant elle mèioit Tes pleurs. 
Ei le. l'emporte enfin dans un prochain bocage ^ 
Et lui donne à fucer un fruit âpre ÔC fauvage : 
Le fruit eft agréable à Tenfant afFamé ; 
Il fourit à fa mère ôc femble ranimé. 

Elle entend du piqueur la voix trifte Si cruelle^ 
Et retourne au travail où ce tyran l'appelle. > 
Mais peut-elle un moment refier loin de fon fiUf 
Elle croit tout à*coup en entendre les cris. 
Elle court au baidon qui lui fervoit d'afylet 
Elle Vy trouve , hélas ! pâle , froid , immobile , 
Il n'eu plus. Elle jette un cri long & perçant » 
Prend fon fils , le fouleve , & tombe en TembraflantS 
Le défefpoir , la mort font peints fur fon vifage^ 
De fa voix, de fes fens , elle aj>erdu l'ufage , : 

Et fa douleur s*exhale en fanglots continus , 
En fons foib!es , profonds , & non interrompus. 
Sa bouche efl entr*ouverte , & fa' tête efl penchée ; 
Sur le corps de fon fi]s fa vueefl attachée ; 
Mais levant vers le ciel âc les mains & les yeux » 
Et lançant des regards menaçants , furieux : 
Oefl vous i tyrans , c'efl vous ; c'efl la faim, la miferet 
C*efl ce travail funefle . . . . O Ciel î venge une mère» 
Elle retombe alors fans voix , fans fentinrvent , ' 

Et le corps agité par un long tremblement ; 
Le peuple qui la voit , mai» qui craint un orage ^ 
La fecourt en tumulte « & l'emporte au village* 

On voit à Thorifon de deux points oppofés ^ 
Des nuages monter dans les air$ embrafés. > 

On les voit s'épaiilir , s*élever & s'étertdre ; 
D'un tonnerre éloigné le b^uit fe fait entendre» 
Les flots en ont frémi , Tair en eil ébranlé , 
Et Je long du vallon le feuillage a tremblé. 
Les monts ont prolongé le lugubre murmure p 
Dont te fon lent 8c fourd attriile la nature. 
Il fuccéde a ce bruit un <alme plein d'horreur p 
£t la terre en fUence attend dmi la terreur» 
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Des mont^ & des rochers le vafte amphithéâtre ' 
Difparoit tout- à coup fous un voile grisâtre i 
Le nuage élargi les couvre de fes flancs ; 
Il pefe fur les airs tranquilles & brûlants» 
Des feux interrompus ont fîHonné la nue » 
Et la foudre, en grondant , roule dans l'étendue y ^ 
Elle redouble , vole , éclate dans les airs ; 
Leur nuit eft plus profonde , & àt vaftes éclairs ^ 

En font fortir fans ceCTe un jour pâle & livide ^ ^ 

Du couchant enflamé s'élance un vent rapide ; 
II tourne fur la plaine , & rafant les (Ulons , 
Il roule un fable noir qu'il pouiTe en tourbillons* ^ 
Ce nuage nouveau ^ ce torrent de poudiere , 
Dérobe à la campagne un rede de lumière. 
La peur , Tairain fonnatit dans les temples facrés ^ 
Font entrer à grands flots les peuples égarés. 
Grand Dieu ! vois à tes pieds leur foule confternée 
Te demander le prix des travaux de Tannée* 
Hélas ! d*un ciel eh feu les globules gUcés 
Ecrafent , en tombant , les épis renverfés. 
Le tonnerre & les vents déchirent les nuages ; 
Les ruiileaux , en torrens, dévaftent leurs rivages* 
O récolte l ô moiiïon 1 tout périt fans retour : 
L'ouvrage de Tannée eu détruit dans un jouj. 
11 n*eft plus de bonheur , Tefpérance e(^ perdue ; 
Des femmes , des vieillards , les cris percent la nue. 
Le hameau retentit d'horribles hurlements ; 
Les vents à ces clameurs mêlent leurs fifRemehtl ^ ^ 
Les cri» des animaux effrayés du tonnerre , 
Ce fracas répété du ciel & de la terre, ~ 

Ces ravages , la nuit , la tempête en fureur , ' 

Tout inipire à la fois l'épouvante & Thorreur, 
Ah ! f^iyons ces tableaux , & loin de ces rivages 
Allons chercher des lieux , ob le cours des orages , 
Saris y lancer la foudre , ou noyer les moiifons» 
A rafraîchi les airs , & baigné les filions, 
l^n re(le de nuage errant fur les campagnes. 
Va s'y perdre en fumée au (ommet des montagnes: 

Sans 



lE s s A I S0K5. 

Sans ôfiibve & fans limite un ciel tranquille & puar 

Y couronne 4e$ champs du pkis «briBant-azur^ ^ 
De r^charpe d*Im l'éclatant météoFe 

Y trace dans les airs les couleurs de l-aurore. 
Un vent irais & léger y parcourt les euérets^ 
Et roule en ragues d'or4es cnoliTons de Cérè« 
Ony fent ce parfum ^cetfe odeur ^végétale , 
Que la terre échauffée aprè« 4*orage exhale« 
Le becg^ au berger répète 4es chanfons ; 

- jL*heureux agriculieur ^ ^fi prés de Tes moîâont^ 
Content de ion travail , de fon intelligence ^ 
Admire fes guérets , fourit à l'abondance , 
S'eftioàe., s'applaudit, ne (e repent derieii, 
Gc ife dit , comme un Dieu r<:e que j'aî.fait eft hlttU 
Il veut que Tes en&nts demain avant l'aurore ^ " 
Coupent le tendre ofier, le jeune Qrcomore, 
Et forment les liens c^ doivent enchaîner 
Ces épis que Cérès s'apprête à lui donner. 

Life à ce doux travail , Life au fond d'un bocage.; 
AvoTt charmé Damon , le Seigneur du village : 
A peine elle comptoit trois lûmes & trois ans ; 
Ses grands yeux étoient noirs ^«modeftes fie perçans^^ 
Sa taille » ùl frsûcheur, fes grâces naturelles , 
Promettolent à Damon des voluptés nonvelles* 

Comblé dans les cités des £iveurs de l'amour ^ 
L'idole de la mode , Se le héros du jour » 
Il avoit ces travers , que (oa rang Ôc l'uàge p 
Et fur- tout les fuccès impofent à fon âge ; 
Kii'exem{^ des mœurs ^ qu'il doit à Ion canton,; 
Ni la peur d'affliger Ton fermier Polémon , 
D'accabler une mère , une honnête famille , 
!Ki \e9 pleurs qui fuivront la iaute de ieur fille ^ 
K'atréient un amant fongueux dans fes défirs. 
Qui prend l'inftinâ pour guide & pour loi fes piaifiisj 

A Life , de fa part^ des meffegers fidèles 
Vont porter des rubans » des bouquets ^ ée$ dentelles^. 
Il ^ut plaire oh (éduire , 6t croit de jour en joui; 
ff^dfc plus agréable j on l'amant ^ ouj'amour^ 

fi 
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Mais toujours entonri de forveitlants féireres i 
Il maudit les parents , Votïl vigilant des mères. 

Damon fçavant dans Tart d'écarter les (oupçosi I 
.A fes foins adidus fait trouver des raîibns ; 
C*eft Polémon qu'il aime ; il veut^dit-il, slnftruîre; 
Connoître (bn teriein , les grains -qu'il peut produire^ 
Il efi agriculteur» de Polémon ravi, 
Voit en lui fon- égal , Ton difdple^ un ami. 

Un jour dans un verger au fond d'une tonnelle^ 
Oamon ^pperçoit Life ôf Lucas auprès d'elle ; \ 

Il s'approcbe , il obferve , il voit l'heureux Lucas 
Autour du feîn de Life étendre un de fes bras , 
Saifir de l'autre main fa «nain qu'elle abandonne » 
lEt preirdre en fouriant un baifer qu'on lui donne* ' 
|Des trop peaux de Dambn , ce jeune & beau paôeur ^ 
O'une dkafte beauté modefte adorateur , * ! 

Avoit plû par fes foins , fes mqeurs ^ (» confianceii( 
Ce fpeâacle à Pamon n'ôte point Tefpérance , 
ff e le rend point jaloux ; il pourfuit fes projets ; 
Il cherche les moyens d'en hâter le fuccès ; 
]Et même il croit dès- lors fa viâoire infaillible * 
life eftji m6i ,.dit.ïl , puifque Life eft fenfible* 
bientôt il s'apperçoît que vers la <n du jour ,; 
An moment favorable aux larcins de l'amour, 
Life fe rendoit (eule au bord d'une onde claire 
O ui coule autour d'un èois dans un pré folitaire fi 
JDe jeunes aliziers recourbés en berceaux, 
fPe verdure ôc d'ombrage y couronnaient les eaur« 
O Lifei en quel état Damon va vous furprendrel 
O fageffel ô pudeur) pourrex.vous la défendre ? 
ï-ife part, Damon yole, & par d'étroits (entiers 
f 1 arrive avant eHe au berceau d'aliziers. 

Là, fous des arbriCTeaux ^ dans un lieu frais & (owhM:- 
f laftend que la nuit ait répandu (on ombre ; 
Il voit enan noircir le verd de la forêt : 
Il eft tems de quitter fon afyle fecret. 

il tremblé qû' en (brtant le bruit ne le découvre ; 



Vje corps demU courbé y lès genotix chancelafits 
•£t ToreiKe attenûve , il avance à pas lents* 
Près de lui, loin de lui^ (a, vue eft occupi^e ; 
I^*un bruit forti des eaux fon oreille eâ ^appée^ 
11 (e ghÛe en rampant (bus ce berceau fatal 
Oii l'oncle , en Vétendant , arrondit fon canal Y^ 
£c là dunkCBÎl avuie , il cherche ce qu'il aime. 
11 voit; ciel ! quel objet 4.... c'étoit Life elle-mêoié^ 
laQ jour du crépufcule 6c du ^lobe argenté 
Sous le voile aes eaux éclairoit fa beauté* 
Tel eft dans un parterre un l^^s qui vient-d'éclore, 
Quand il brille au matin fous les pleurs de Taurorôl 
Tantôt -ea fe jouant dans les ilôts du baflm , 
£lle étale à Damon les tré(brs de Ton feiii; '^ 

■he jais de fes xheveux , &t l'eau fombre & verdâtre^ 
Oppofés à (a gorge en relèvent l'albâtre : ' " 

Tantôt une attitude , un gefte^ un mouvement ' '*' 
sAppelle ibus les eaux les yeux de fon amant. ' ; 

Bientôt Life à l'dbri d'un dôme de Teuillage^ 
Va prendra' Tes habits pofés fur le rivage ^ 
l.es voiles dépliés vont couvrir fes appas : 
Damon vole , s'él^ce ^ &, Life eA dans Tes bras. 

G iifeJ il faut un prii à famour le j>lus tendre. ' 
<3iel? où fuis- je >^ OanK>nl qu'ofez- vous entreprendre^ 
(N'efpérez rien <!le moi ; Damon , retirez* vous. 
O ma mereri o Lucasi.r.. Damonà fss genoux 
Prodigue les ferments, les larmes , les careOes ; ^ 

il cherche à la tenter par d*immenfés promefTes-; 
£lle réûfte à tout4 les pleiirs de Tes beaux yeux. 
Des- cris tantôt plaintif & tantôt furieux , 
Oes i90ts qui vont au coeur , fà pudeur & fa grace^J 
D'un amant éflréné n'arrêtoient point Pûudace ; 
Li(e tombe à fes pieds , «n lui tendant la main^ 
£t relevant de l'autre un voile fur fén fein , 
La, parole tremblante 6l la vue égarée : 
O Ciel 1 eÛ'il donc vrai que ma honte eft jurée f 
11 n^en eft point » dit. il , dans les plaifirs fecrets. 
^uel sémoÎA alignez- vous 'au fond de ce« forêts f • 
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kiytdbteft caché /tfoinbre.^ft unurerfellis; ' 
^ui fg^ura mon bonheur.^ Je le ^urai , dît-elle 0' 
Tu lé Cçauras auili : des ibupif s , des fangiots « 
Des cris ^^mi-formés fuccédent à ces mots • 
•Sur Tes genoux tremblants elle refte penchée» 
j)amon la voit pâlir 6c fon ame eft touchée* 
Quoiqulnfe^é des mœurs d*un monde corrpmpu^ 
l>amon pouvoit encore refpeâer la rertu. 
Il ep fentU ('empire^ & \\A xtf\à\t hommage* 
^*ai pu vous' offenfer, c*eft le tort de mon âge , 
C'en celui de mes fens ; 5e (içaurai l'expier , 
^t peut-être qu'un jour vous pourrez l'oublier* 
Ces mots rendent i Lire & la vie & Ces charmes j; 
^afs fa pudeur encor n'étoit pgs fans alarmes i 

Et pour la ràfl^irpr ^amon part à regret^ 
n fixant fur fa route un oeH morne & diftraît. 
Les 'fleurs de la beauté, lUnnocence ofFenfée ^ 
Des tableaux icnportuns pourfuivoient fa penfée» 
D^nion dans fon «village , auprès des fdboureurs ^ 
Avoit pris^ malgré lui ^ du refpe^l^ pour les moeurs^ 
fl rentre en fon château déteftant fa foibleflie ; . 
La foiitude âc roi|il)re augmentoient fa trifle(Te« 
ill ne put dans la nuit goûter quelque repos. 
Le fommeil au matin lui verfoit fes pav^ots ; 
|^orfqu|il entend des cris « ,une voix Istiçefitable; 
Il voit près de fon lit un vieiitard vénérable ; 
4O Çiell c'eft Polén»on , il pe peutrefpirçr; 
|1 fait de vains efforts pour ie plaindre & pleurec»' ' 
^ais fes larmes enfincoulent.fn abondance , 
^t par des mots fans fuite :tl fort de fon filenee* 
^e fuis viçox , je fuis pauvre, & vous m*^ie% l'^homieur|| 
Vous que nous refpeôions , vous , «m V4I fubomeur) 
£t po^ir perdre ma fille 9 une fille fi chère ! 
£) h vous aviez vu les larmes de fa merel 
^anvon , je vais h^teriinftant de ma moiflbn i 
%t quitter pour jamais ce malheureux canton. 
.X^ Ferme , ob mes travaux ont enrichi mon mattref 
/^gr^ins que j*ai^lantés , aiJiJrw çne j'^ n$ m%rpi 
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Troupeaux que j*ai aourris l recevez mes adieux f 
Ma fille , loin de vous , me fermera tes yeux. 
A ces mots « en pleurant , le vieillard fe retire; 
Damon le fuit des yeux , les détourne , foupire , 
Se trouve , en ce moment , le dernier des humains f 
Et le vifa'ge en pleurs appuyé fur Tes mains ^ 
Immobile , abattu ^ dans un calme terrible , 
Fatigué de (entir , fl paroit infenfible. 

Niais comment tout* à- coup fort.ildefa langueur ? 
Quel nouveau fentiment eil entré dans fon cœur ^ 
Qui précipite ainfi fa démarche rapide ? 
Pourquoi , dans quel dedein franchir ce moni aride ^ 
Et defcèndreau vallon , où j pendant les beaux joursy 
Lucas paît Tes brebis , & chante Tes amours ? 

Lucas qui l'apperçoit s'épouvante à fa vue ; 
Mais il voit fur fon front la ga'^té répandue \ 
Damon lui prend la main , ÔC Lucas étonné 
Loin du vallon fauvage eil d'abord entraîné. 
Les voilà dans les champs que Polémon moiflbnne % 
Lucas eft interdit & Polémon friffonne; • 
Life qui voit de loin ôc Damon & Lucas ^ 
En fuivânt fon travail cache fon embarras. k 

Sa mère dans fes mains ient trembler fa faucille i 
Et fe place aufS-tot à côté de fa fille. 
Mais Damon les aborde : ô mon cher Pdéâ^çil f 
Voyez dans ce bergerie rival de Damon. 
Life brûle pour lui de l'amour le plus tendre ; 
Il aime y il eft aimé , qu'il foit donc votre gendre* 

Life y un berger ians bien n'efi pas digne de vous z 

Que Lucas foit donc riche « & qu*il folt votre époio» 

V oyez fur ce coteau cette ictmQ nouvelle , 

Cet herbage fécond qui &*étend autour d'elle , 

Ces vergers , dont les fruits l'enrichiront un \ovx ^ 

Et ce rang de noyers qui croifTent à l'entour ; 

Je les donne à Lucas. O yertuêufe nvere ! 

O fage Polémon \ fi LKe vous eil chère » 

Il faut que dans deux jours ces amants foient unis ; 

Qu'après youi ine» feroni^rs. iuîourd^ui merawf # 
' * ' ' - % iij / 
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Contents de moi » de vous ,& charmés Tun defaatrei 
Ils faflem à jamais leur bonheur & le vôtre. 

Life 'Si l^ureux berger , la mère & Polémon , 
Se regardoîent Tun l'autre & regardoient EHinoai^ 
Lucas fe précipite aux pieds de (a maîtrefle ^ 
Life fait éclater fà joie éc fa tendreiïe ; 
Les parents font ravis , & Damon enchanté^ 
Trouve dans tous les yeux le prix de fa bonté*. 

De noces , de fedins bientôt la douce imag^ 
Va porter la ga'eté de vilfage en vilfage y 
Et dès le lendtmain , les cris & les chanfons 
Ont annoncé Taurore & l'ihfbnt dîss moiflfonf » 
Il eu donc arrivé ce momem d*abondance, 
Oîi le travail des champs reçoit fa récompenfe^^ 
•De îa rithé Cérès les tréfors vont s'ouvrir , 
Et voici rbeuréux jour oâ l'homme va jouîf» 
Déjà des moiifonneurs la troupe partagée 
Attaque les fiHons fur deux files rangée; 
Uq fentiment profond, pur & délicieux , 
Pvegne dans tous les cœuris, brille dans tous les ye^ii^ 
Life , auprès de Lucas plus ardente à l'ouvrage^^ 
A bientôt devancé les filles du village; ' 

Et nouveau laboureur dafis ce noblô métier ^ 
Lucas aux yeux de Life eft fier de s'éflayer* 
Ici , Dolon fourit agacé par Thé mire ; 
Là , Colin rit tout haut des bons mots qu'il va dire» 
Polémon en fecret ordonne aux mçiffonneurs 
D'augmenter le tribut qu'on deftine aox glaneurs. 
Ces beaux jours ont banni l'envie & la mifere ; 
le pauvre donne au pauvre , & le riche eft fon frerei 

Mais Life^ fôn amant ont yu naître le jfour '^. 
Oîi le miniftre faint doit bénir leur amour ; 
Ils vont fanâifier la flamme la plus pure » 
Et jurer de s'aimer fans craindre le parjure. 
On leur dit les devoirs impofés aux époux » 
Ils font sûrs de les fuivre » & de les aimer tous. 
Ch l que! charme pour eux de s'entendre prefcrir^ 
iQes aimables vertus que l'amour leur infpire i\ - 



A peine' ces amants par des vœut (blemnelà .^ 

Sont unis l'un à TaDtre aux pieds de nos autels.^ 
Que le fage Payeur rappelle à TafTeniblée 
Cds dons multipliés dont le Ciel Ta comblée. . , 

Grand Dieu ! tu nous donnas les fruits $c les moTifTofiSil 
Et r A^roour ôc VUymen , les premiers, de tes dons^ 
Uair , les féun: & les eaux , k tes ordre§ dociles , 
Ont rendu de concert itos campagnes fertiles* 
Tu daignas féconder le travail de nos main s : 
l.*homme eft cher à fon Dieu ; ce père deâ humaht 
Nous admet les premiers à ces feftins champêtres » 
Où fa voix paternelle invite tous les êtres ; 
De fa vafle bonté tout reflcnt les effets ; 
Les bienfaits qu'il prodigue annoncent des bienfaits» 
7ouir c'eft rhonorer : joutiîons , il l'ordonne > 
Afîocipns le pauvre aux tréfors qu'il nous donne ^ 
Et reprenons gaiement untfavail vertueux , 
Qui nous rendît toujours meUleufs & plus heureuAi ^ 

Âpres des chants de joie & de reconnoi (Tance , 
Le pecple fe recueille ; & s'écoule en fiîence:j 
Il fuit Life & Lucas qur,'fe donnant latnain^ 
Du logis paterne] ont repris le chemin. 
Un orme vénérable en protège Centrée, 
t^olémon les attena fous fon ombre facrée : 
Tous deux avec refpe£l tombent à fes genoux^ 
Et lui levant les mains fur les jeunes époux » 
L'ceil humide de pleurs « d'une voix attendrie , 
Bénit au nom du cîel « te faint nœud qui les Ue> 
Damon conduit la troupe au fallon du feAtn ^ 
Siacé dans un bocage , au fond de fon jardin : 
De convives prefles la table eil entourées 
Chacun jette un regard fur la 'plaine dorée ^ 
Et voit avec plaifit (es épis ramaflés : 
jS'élever (iir la plaine en gerbes entalfés. 

Le Miniftre facré , le Seigneur du village t 
Impofoient à la joie , & la rendoient plus fage^i 
On lifoit dans les yeux une douce gaieté , 
Va cooteotemeat puryT^iaottrila volupté^ 

Eir 
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Situ-u 



N O T E S^ 

Tout fe meut s\>rganif« , St (tôt Ton exiftence. 

Le commencement de l'Eté femble être fe 
moment où la nature eft dans fa plus grande 
force & dans fa perfeâion. Dans les plantes 
cependant la végétatk>n eft afFoiblie , parce 
que la terre n'a plus la même humidité qu'elle 
avoit au Printemps ^ mais la végétation eu pro- 
âigieufe dans les jeunes animaux , leur accroif- 
fement eft fenfible d'utt jour à l'autre, dufoir 
au matin. Dans les adultes , il y a moins de 
fermentation qu'il n'y en avoit au retour du fo- 
leil ;. nos liqueurs coulent dans leurs canau^n 
avec plus de tranquillité; mais les mufcles ont 
pluij de foupleffe, d'élafticîté & de force- C'eft 
k moment de l'année où l'homme jouit le pîui 
de la ianté» 

^6 Saoïs doute 9 elle a perdu de fa Tariétë. 

II ne reffe de verdure que celle dc^ vergers i 
€es vignes, des forêts , &i{es nuances ne font 
point tranchantes. Les prairies commencent è 
blanchir , les bleds à jaunir , & le nombre des 
couleurs diminue ; la curiofité étoit très-agréa- 
blement occupée au Printemps par la multitu-* 
de& la vivacité des couleurs , ainfi que par la 
variété des chants des oifeaux & par celle des 
odeurs ; mais elle n'eft pas également fatisfaite 
pendant r£t4. 



-^ 
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Il y a des hommes dont l'ame n'a pas d'autre 
reflbrt'que cet inftinô de curiofité ; les ames^ 
froides Se foibles , les, têtes vuides & frivole» 
occupent de milie manières leurs oreilles &C 
leurs yeux; c*efl pour veiller à notre conferva-" 
tion , c'eft pour éviter la douleur & trouver le 
plaiiir cpie la curiofité nous fut donnée» 

|6 rirai fur PApennift , fur ce» monts élevés. 

Ce n'eft plus qu'en parcourant uiï grand efpace 
. que l'œil trouve de la variété , & 1 a vue (ubite 
d'une grande étendue , comme de tout ce qui effe 
grand & nouveau , nous caufe dans les nerfst 
un ébranlement qui eft fuivî d'une forte tenfion ^ 
»iais lorfque ce vafle efpace*eft varié par des fites^ 
des productions de différens genres, la fenfàtion, 
4ui n'eft plus la même, s'afFoibli, &les rierfs^ 
le relâchent ; cet efpaee étendu ne jette point _ 
dans notre ame des idées de folitude , de privai 
tion , de danger , comme la vue de la mer ; it 
n'y jette point des rdées de deftruftion , de.ca-' 
hos , d'abfence de vie , comme la vue desgla* , 
cieres répandues fur les fommets des Alpes ^ 
alors f admh-ation fuccede i notre étcmnement r 
mais une admiration douce dans laquelle en- 
trent l'amour, l'efpérance &plufieursfentimen# 
^ui la rendent délicieufe. 

17 Et portoîent dans mon cœur 

' Un platlir noble & pur » le calme & H bonheuf.. 

La force du foleit , la chaleur de fes rayorrsv 
ûnt épuré les liqueurs dans nos corps , ÉicHité 
la circulation^ &c augmenté les efpnts animaux j; 
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^e$ particules ignées^ ces particules Tégëtales &c 
•vivantes qui circulent autour ^enous, qui nou^ 
pénètrent & que npus rcfpirons^naus ont don^ 
né plus de force; mais la chaleur qur continue 
détend les mufcles, porte du relâchement dans^ 
le genre nerveux; & donne quelque tendance 
au repos; les inquiétudes vagqes, la curioiité^ 
vive, raâiyité fans objet diminuent ; il leur 
fuccede un contentement doux & folide; oth 
fe trouve plus difpofé aux réflexions , & Totir 
n*en eft pas détourné , comme au Printemps y 
par une multitude de fenfations nouvelles ; ce*^ 
réflexions nefont point triftes , la fente dont oi» 
jouit, les biens dont on va jouir, lalumierîquJ 
éclaire tous les objets, & qiji ôte à la nMitmôme 
fes ténèbres , tout difpofe Tameà une douce joie- 
mais c'eft fur-tout à Timpreflion de la chaleur 
que rhorame doitce contentement , ce calme 
agréable dont il jouit. 

La douleur, la crainte, la colère , les défini 
violents , tous les fenttmens , toutes les paflîons ^ 
qui font ^es modes de ta douleur, tendent le^ 
nerfs & les mufcles« Le plaiiir au contraire, I^ 
joie , Tefpérance , h tendrefle j Tamour dm 
Deau , tous les fentimens qui ^font des modes^ 
du plaifir , relâchent modérément les nerfs Se 
lesmufcles, &c. 

La chaleur dans un corps bien conftitué , & 
qui n'efl: point obKgé à dés efforts ,. donne au5t 
nerfs &airx mufcîes le même relâchement mo-^ 
déré que le plaifir. 

Après ces deux obfervations , j'en répéterai 
wie que j'ai écrite ailleurs , ( Encyclop^ Art^ 
Mai$1£R£$ }; il n'y a aucune àifeâion r df^ 
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l'ame qui n'agiffe fur le corps : les peines feU 
plaifirs , les dcfiçs y la crainte ^ rameur ^raver* 
îion , quelque morale que foit leur caufe^ ont en 
nous des effets phyfique^ qui fc manifeueùt par 
des {ignés plus ou moins fenâbles ; toutes les 
paffions fe peignent fur le vifage , lui donnent 
de Texpremon , font cetpi'on appelle la phyfio* 
nomie^ changent l'habitude du corps , donnent 
& ôtent la contenance , font faire certains geftes, 
certains mouvements ; cela eft d'une vérité 
qu'on ne contefte pas. 

Mais ce qui eft auffi vrai, quoiqu'on ne l'ait 
pas encore dit, c'eft que les mouvements des 
mufcles & des nerfs, qui font d'ordinaire les ef- 
fets d'une certaine paffion , étant excités fans 
le fecours de cettepai&on, en reproduifent ea 
nous les fentimens. 

Les effets de la mufique fur nous font ime* 
preuve fenfibte de cette vérité : l'impreffiôn des 
ions fur nos nerfey excitent différents mouve^^ 
ments , dont plusieurs font du genre des mou-" 
vementsqu'y cxciteroient une certaine paffion ; 
& bientôt fi ces mouvements fe fuccedent , ô 
le Muficien Continue de donner la même forte 
d'ébranlement au genre nerveux , il fart paffer 
dans l'ame telle ou telle paffion y^ la joie , I3 
trifteffe, l'inquiétude, &c. Il s'enfuit de cette 
obfervation „dont tout homme douédequelque 
délicateffe d'organe peut conftater en foi la vé- 
rité , que fi certaines paffions donnent au corps 
certains mouvements , ces mouvements rame-» 
0entl'ameà ces paffions» 

La chaleur donnant aux nerfs & aux mui^ 
$lcs le même relâchement modé^ré que le plair 
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%Ty fait éprouvera l'ameun état agréable, un 
tnen-.être qu'elle {ent , & dont elle fe rend 
compte ; c'eft alors que la fimple exiftence eft. 
lan bien , & qu'on pourroit fe cTire : Je fuis bien ^ 
parce que je fuis. C'eft alors qu'à l'ombre des* 
arbres, fur un gazon frais près^ des eaux qui tem- 

])erent la chaleur fans empêcher de la fentir , 
'efprit abandonné à la rêverie , le cœur con- 
tent , les fens tranquilles, on jouit d'un repos 
4Îélicieux 8< femblable à celui qui fuccede am 
plus grands plaifirs^ 

§7 £c même la raiCoo mMajrit^it àjooir« 

Nosplaifirs dans le Printemps tiennent plus 
MX fenfations, à l'imagination, aux illufions | 
ils font plus dans l'Eté l'effi^t de la réôexion^ 

ff radmirafs4«s4iien&its « divine agriculture^ 

H y a des ficctes que. tout ce que la faîne raî- 
fcn pouvoit dire à l'avantage de l'agriculture^ 
Z été dit ; & on le répète trop aujourd'hui* 
Quand certaines vérités font démontrées, il 
ae refte plus qu'à Les faire fentir , &: c'eft ce quQ ; 
fcnt les ouvrages d'imagination, 

^ La compagne det moeucs « la médiocrité* 

Ce vers &c les deux ou trois qui fuivent , fonf 
^ imités ou traduits d^ M« Haller> 

|9 Et la paix de fon cœur n*eft jamais de l'eamii. 

' 1^ jdôpart des wimaux & les hommes fiami 
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^eftinés 1 fe procurer kur fUbfiftance par ÎA 
«hafle y ou par de certaines nourritures qu'ils 
<ne trouvent pas facilement. litautpouriè con- 
server qu'ils combattent , ou qu'ils furent des 
^'nnemis ; il faut pour fe perpétuer qu'ils fui- 
rent le fexe qui ne fuitpas , jnais qui fe fait 
fuivre ; ils font , en£n , conôitués de manière 
qu'une certaine mefure de mouvements leur eik 
^bfolument nécefiaire.Siles hommes ibiitdans 
ain état où ils puiifent aifément &c fans peine 
trouver leurs aliments , affurer leur conferva- 
tion y perpétuer leur efpece , ils fendront cette 
4inéajîneff^ dont parle Lock , une inquiétude 
vague, un befoind'aâiom Ils feront comme ces 
j&rms que nous renfermons dans des cages , oà 
•ils ont leurs femelles auprès d'eux , & des vivres 
«en abondance 9 ils fautent continuellement d'un 
ÎDatonà l'autr-e ;fi vous leur ôtezce mouvement, 
«en les attachant par une petite chaîne , ils en-» 
^raiffeftt & meurent. 

La nature nous ayant aflez mal armés , foit 
POMX prendre le gibier , foit pour repoufler nos 
^ennemis , nous* ayant donné des enfants qu'il 
iaut long-temps nourrir , conduire & défendre , 
«nous a mis dans la néceffité d'inventer ; & juf» 
.qu'à un certain point, cet exercice eftnéceffai-' 
«•e à la fanté. Le mot de Maître Guimond , Oti 
^meurt de betifc^ renferme un grand fens. Il y a 
telles conditions où Thomme n'a pas plus à 
Inventer qu'à courir, Se où il n'eft pas plus 
obligé au travail d'efprit qu'au mouvement* 
0'=eft, je crois , dans cette fituation qu'on éprou- 
tve l'ennui.' Ses effets font terribles pour la fan- 
tSÀpQiurleJïonbeur, Les remèdes qu'on dier^ 
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43iC font la promenade , la vue des objets 
nouveaux , les plaifirs des arts , le jeu ^ 
les diffipations de la fociété ; il y a une 
Autre efpece d'ennui , c'eft cette langueur de 
î'ame qui fuccede aux paffions -qui ont ceffé, 
aux goûts vifs qui fe font -éteints : cet ennui, 
«efl: fouvent incurable. Les habitans de la cam- 
|)agne par leur ficuation , leur fortune, leurr 
;mœurs , &c. font préferv^s de ces trifte| 
affeâioas de Tame* 

^9 Leferimerébloui de U4:larté det c{ei».« i 

De Icur^voûce à 4a terce abatflè ea vain les yeuc* > 

In â^aitt the fight -âejeHed to thi grtutnd 
Stoops for relief: tkthce hùt afiindittg findmê 
jdnd keen refidùon, Fains^ 

Thomibiu ^ 

.40 %jt «aurfier fans vigueur ft:1a tite j>ench^e , 
Jette un tiiile regard fur l*heilkedcfl4Îcl)^e* 

tuinguc il confier giâ fiferoee 9 e Veria 
tChcfufuo caro <iho > à shifo p rende* 

Lç Taflè. 

^ Son empire eft douteux , (en règne eft d'un moinen^ 

ShartU i*^»ht/kl empiré cfthe nighL 
^ Tiiomroiu 

41 Que f*a!merois à voir ces flots d'un cryftal pur » 
Etendre d^ns leur chute une napp<p d*acur1 

S^fLrJtanMyin tlutt tu proue itfalls. 
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41 Sur des climats brûlaats jetter l^humidité » ^ 

Ce voiler le;foleil d*un nua^ zigttkté, • 

Hasked in a clêud offoam , it finit aUfi 
AJioaryjnifiandforms a cttifiUfer shovs* 

Xbomfoii» 

41 SanHnaire ob Doâone aflott cbercher Tes dieux. 

Dans les forêts , robfcuritë , dont on ne voit 
point les bornes , & le filence qui fait featir l'ab* 
ience des êtres animés, in/pirent une forte <le 
crainte qui devient facilement religieufe ; pres- 
que tous les peuples ont placé dans les forêts 
<|uelques-anes des puiffances invifibles qu*avoit 
créées leur imagination ; mais s'ils ontîbuvent 
idiviniféles chênes, les grands ormes, &c..ce 
ji'eft pas feulement un effet de la crainte. 

L'homme fauvage fent qu'il fe meut parce 
•qu'il eft animé , & il fuppoiè animés tous les 
^tres dans lesquels il voit du mouvement ; de-^ 
là les dieux '^îes eaux, lés pui^nces de l'air ^ 
les divinités des bois , &c« Dans un Poëme 
Anglois , înûtulé VHermiu , on fait defcendre 
en Ecofle un habitant des Orcades , pays où il 
aie croît aucun art)re ; l'Orcadien eft fort éton- 
né à la vue d'un grand poirier chargé de fruits^ 
îl l'admire , on lui fait goûter des fruits, il les 
trouve excellents ; il s'élève un vent qui agite 
les feuilles de l'arbre , l'Orcadien fe profterne 
devant lui & l'adore. Cette fiâion eft très-phi^ 
lofophiq^e. 

44 Je viens redemander au travail , à U terre. 
Mes biens qu*ont dilfîpé ma folie & la guerre. 

tJa refte de préjugé gothique jette encore une 

fort^ 
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forte d'aviliffement fur Tagriculture , & le métier 
de laboureur feroit encore rougir quelques def- 
Rendants des Francs , des Normands , des an-j 
ciens Barons , des Commis à la Barrière. 

45 Eh bien t tlt font heufeux du plai/ir d^lue enfemble. 

Dans tous les lieux , dans tous les temps o% 
de fauffes opinions , la rivalité &c l'intérêt perfon» 
riel ne divifent pas les hommes , ils ont du plaî» 
fir à fe rencontrer , à vivre enfemble ; c'éftco 
ftntiment que les Philofophes Anglois appel- 
lent inftinft de bienveillance , & que nous nom-' 
mons humanité. La bonté , la générofîté font, 
les effets de ce fentiment,où plutôt fes modifi- 
cations. II y a un plaifir attaché à la bonté, 
à la générofîté. Plaifir fimple, indépendant de 
la réflexion & des retours fiir foi-meme ; fenti* 
jnent vif & affez vi f pour égarer & donner beau-* 
coup d'illufions. J'ai vu des perfbnnes.de l'un 
& de l'autre fexe', maîtrifeespar cetinflinft d« 
bienveillance, fervir, & fer vir fouvent avec 
plus de zele que de difcemement & de juflice ^ , 

Suiconque avoit befoin d'elles. J'en ai vu pren- 
re les fentiments^ époufer les intérêts des au- 
tres , entrer dans leur fituation au point de per» 
dre leurs prppresfentlments, d'oublier leurs in- 
térêts & leur fituation. J'en ai vu fe repentir 
d'avoir cédé à leur bonté , à leur génërofité , 6ê 
m'avouer qu'elles a voient été entraînées par une 
force irréfiflible. Cette bienveillance ^ cette hu-^ 
manité tientplus au fentiment d^amour qu'elle 
n'eft Teffét de la pitié ^ quoique la pitié Iiird^ 

ne une extrême aélivitér 
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4^ La cigale a dpnné le iî^al des oloiflÔDS^ ^ ." ' 

. Le Père Vaniere, (Economie ruraîe^ dkib 

'i|tf J*ai vu Le Magiftrac qui régie la Proîince»- 

tes beaux chemms font un bien & un tr&^ 
grand bien ; mais la corvée efl uamal & un très^ 
tfrand mal ; die accable le malheureux ; elle 
lui fait fentk à 1 excès le poi^s delà fervitude^ 
elle roblîgeàtîonneràrÉtat, dont il ne tirent 
iecôurs ni proteâion, une partie de (on travail 
qui eft fa feule propriété. Ce travail' ne pour- 
roit-il pas Uû être payé par les poffeffeurs de* 
fonds \ 

Ne pourrok-on pas tenter dans d^autres Gé^ 
tféralités ce que vient d'exécuter un Inten- 
dant ( * ) connu par U fupérioritéde fes lumiè- 
res, oc par fon zèle extrême pour le bien f 
Ne pourroit-on pas employer lés Troupes Sl 
la conftruftion & la réparation des chemins ^ 
comme les Romains 1 ont fait. Henri IV ôc 
Louis XIV kur ont fait conftruire. des Q3r- 
Baux^ . 

47 IJ fuccede à cebruîtun câline plein d^horrat» 
Se la terie en iilence attend dans la terieun 

Ahodin^filioutTÛgn^ 

J^Ti^ iàr<^ tke dun ex^anfu: 

Xbomfon.. 
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LES RAISONS, ^ 

^9 Sans ombre & fans limite , un cîet tranquille $C put 
Y couroooe ici cbaropa «lu plus biniant ixur» • 

Th* inttrminahU thy 

Suhlimet fwttls uni àcr thc wwld > tstpûniê 

A purcr a\urt. 

Thomfof^ 

pi Jouir o^eft l^hônorer : fouifloin y H rordeniit* / 

On doit fuppofer que dans (on prône ^ Mjf 
le Curé n'invite fes Paroiffiens à joiûr desbient 
qu'ils doivçnt. à leur travail Se à la nature ^ 
qu'autant que leurs jouiflances ne feront point 
contraires à l'ordre ^ aux bonnes mœurs ^ i 
la jufHce, à leur fanté^à leurs devoirs d'hom* 
mes , de citoyens , de cultivateurs. M. le Curé 
penfe , comnre Bernier , que « la privàtioa 
^vd'un plaifir innocent cft un très-grand pé* 
1^ cbé» H 
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JL A BLE Air gênerai des pfifem de FAw^ 
tomnt , 6* des plaîfirs qu*il promet» Invitatîom 
aux Magifirats & aux jeunts Ecoliers de fr^ 
rendre à la carppagnt^^ & d^y paffkr U eems:' 
des vacances^ TahUau du premier moment da 
F Automne. Ses effets fur tes animaux & futr 
Fhomme» Les çhajjes.^ Vie. ktureujc dun Gem^ 
tilhommt de campagne^ Second ftmmeru dc^ 
t Automne > 6f tableau de ta Nature â cet 
moment / les Vendanges ^ tes: Vents , tes 
Pluies y le comânencement des Frimats. Les. 
engrais des Terres ^ te dernier (&s travaux: 
êhampétres. Les engrais Angtois, Néc^ti qum 
k Gouvernement pnotege & Joûtage les Cuir 
êivateurs. Dernier moment de l'Automne ^ 
il attrijh tame. Les vapeurs^ Langueur de: 
eous les êtres. Les Oifeaux fe raffemblent^ 
Leur dépoTL VJIomme £e retire dans ($s 
fniku 
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XJ Vous , qu'ont earîchîs les tréfort de Cérès , 

Préparez-vous , Mortels » à de nouveaux bienfaits ;; 

Redoublez vos préfents , tefre heureuTe & féconde p 

Récompenfez encor lac main qM» vous féconde ;, 

Et toi ,. riant Automne ^ aborde à nos defirs 

Ce qii'oïk^attenddetoi ^des biens & des plaifirs». 

Il vient environné de paiiUsIes nuages 

Qui fiottem dans les airs , fans former dies orages ^ 

IHroit , du haut des cieux ^ le pourpre des caiftns ^ 

£t l*anibse & Tmcamat des firuits it nos jardins r 

De cdteaoji eo coteaux la vendange annoncée 

Réveille le tunnilteâclarjoieinfeniée r 

l'entends de loin les crb d'un peuple fbrtun€- 

Ou» court ,1e thyrfe en n^aîn , de pampres couronné* 

^voris de Bacci^is y minières de Pocnones 

Célébrez avec moi lesUeofaîts de l'Amomne %, 

Quelles riches couleurs , quels fruits délicieui ^ 

Ces champs & ces vergers préfientent à vos yeux^t 

Voyez y par lezépby r la pomme balancée- 

Echapper mollemenc à la bnmcbe affai(fée ^ 

Le poirier en buiflbn courbé fous fon tréfor ,^ 

Sur le gazon i^umi couler les globes d'or \ 

Et de ces lambris verds attachésau treillage»: 

La pêche fucculenté entraîner le branchagew 

Les. voilà doncces fruits qu'ont annoncés les fleui»^ 

£c que- l'JEiii. brûlant mûrit par fes chaleust,. 
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Jouîflez , ô mortels » 6c par des cris de joit 
Rendez grâces au cîeldes bieos qu'?t vous envoiéç 
Que u£ftCe& les chants, les jeux 6i lesamouri^ 
Signalent à la fois les derniers des beaux jours» 
Jouiflfez : oiais déjà la fanfin^e éclatante 
Au peuple des forêts a porrér l*epo^vante / . 
Le cor &it retentir Tes accens belliqueux ; 
Et Diane a donné lefigiialde fesietuc» 

O qui peut » fans regret , s'enfernier dans les villes $ 
Malheureux , qui ianuts n*habitez nos a/yies-. 
Condamnés éhs l'enfance à l'ombre des cités , 
Laiffei vos vains honneurs , vos triftes dignités ; 
Dérobez:*vousaiix fipias , au luxe, kh mollefle^ 
Venez de ces moments partager l'alégreiTe ; 
Accourez , je voudrob raiTenaibler dansr les champs^ 
Les mortel de tout ^ » di ceux dir tous les raog^» 

M iniftres de Thémis , ou plut&t fe» viâimes y 
Vous .vojez au barreau les malheurs & le» crimes i 
£t vous verrez ici la joie & ks vernis.' 
Sufpendez un moment vos travaux affidos ^ 
Le repos vous attend à l'ombre de ces hêtres f 
Venez vous occuper des fécoltes^champêtres ; 
CueiHir le tsÀùn vaut au pampre des cèteaux f 
Ou du riche e^alser dépouiller les rameaux. 

Dès que ramedttjour penché ver» la Balance » 
Arme d'un feu plus doux les rayx>ss qu'il nous lanc^J^ 
Quand l'Atitonine a fermé lé temple de Thémis^ 
Mondov , I oin du paTais , .fuivi de Tes amis ^ 
louit de^la campagne , & dans fa fdituxte , 
De nos codes nombreux fait encor fon étude;; 
Il voit d^niuâes loix , qull faudroit abrogjer ,, 
Des abus à punir ^ des formes à changer. 
Jl fonge à réprimer la chicane imriguantr 
Qui dévore aTecartlaibibiefleimiigente^ 
A défendre le pauvreau palais opprimé , 
Par ce même pouvoir qu'il avptt redamé» 

Et tvous de vos parents , jeune & ciiere ^fyérwtÊ^i 
Vous àpeineicbappés ai» périU de l'en f ance:^ 
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Tout martyrs de l'école & de Tes faux doâeun » 

f Quittez ces trifles bancs confacrés aur erreur» ; 
t venez dans nos champs , (ans pédant ôt (ans IbftCf^ 
Connottre le plaifir, & commencer à vivre» « 
Ici ^ tout vous invite» des ieux innocents ,. 
Ici ^ vous jouirez des plus beaux de vos ans i 
Venez y prendre part aux plaifirs de l'Aatomne>, 
Il calme » H rafraîchit Tairqui nous environne. 
Il couvre de vapeurs le vaile firoKiment, 
Et ce'votle plombé reRefant-mou vendent* 
Le foletl efi caché , nnais.fon difqueinvUible 
Porte un jour tendre & doux (w le monde paifiblé^ 
L'honune refpire enfin fous un ciel tempéré ; 
Des feux d'un globe ardent il n*eftr piut>dévofé ;* 
Il ne craint point eneor les vent» âc la fioidure^ 
£t fans fentîr les airs il paKourt 1» nature;. 
Il y voit des tréfors & la variété^ 

Sui paroit le Primeras , & ({ui manque àl'Exév 
s combien db couleurs TAutomiie à fon paiTag^ 
D^s vergers & des bois a femé le feuillage f 
Il lalffe leur verdure aux ctmes dies ormeaux ^ 
De l'arbre de Pomoneil dore les rameaux f, 
L'arbre de Cérafbnte aux gazons des prairies 
Oppofe l'incsH-nac <te fes branches flétries» 

euel calme fur tes eaux , dans les bois & le» atrs t 
uèl filence étendu règne fur Tunivers f 
L'Alctoft Sc'eft ^é fur des rofeaux tranquilles ^ 
Ou raze , en fe jouant , les ondes immobiles : 
Le peuple des hameaux , des champs & des forttt ^ 
Moins emu y moins bruyant , fembie jouir ea paiji». 
Sa vohipté moins vivee(lencor ^ucedc pure^ 
Moi 9 jepartage ici la> paix tie la nature; 
I>ant ces heureux vallons ». fur ces rkhet^c&teaiiSj^ . 
J'ai fentV le plaifir , je jouis du vepos« 
Automne , ciel tranquille ^ agréables retraites , 
Vous calmez de nos câeurs les ardeurs inquiètes^ 
PuKTe à ce doux repos que je goûte aujourd^^nik 
Ke fuccéder jamais le toiuoieAt dà rfunukk 
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Ah ! nous étions hevireai parla feule efpénuice; 
PuiffionS'i^iiaus l'être encore aufein dé l'abondance I 
L'homme a tout recueilli , n*a plus i defirer ,. 
Et lecoeur fatisfiait va cefler d'efperer* 
Peut- être du ibleil la lumière aSbiblie 
Répandra: moins icil'aâion & la vie* 
L'homme va moins fentir , & peut-être Ton cotvm 
Va^t-il de Tinfoience éprouver la langueur. 
Combattons-la du moins par un mâle exercice ; 
A nos jeux , nos plaifirs , que le travail s'unifie ^ 
Oppofons la £aitigue à l'ennui du repos ; - 
Pénétrons les forêts , montons fur les coteaux ; 
A leurs h6tes nombreux allons livrer la guerre. 
Moi , nouveau Salmonée, armé de mon tonnerre^ 
Tantôt dans les taillis }e vais au point du jour 
Du Kevre ou du chevreuil attendre le recour ; 
Et tantôt parcourant les buiHbns des campagnes» 
Je cherche la perdrix qu'appelloient (es compagnes* 
Mon chien bondit , s'écarte , 8c fuit avec a/deur 
L'oifeau , dont les zéphyrs vont lui porter l'odeurN^ 
Il l'approche, il Iç voit ^tranfporté , mats dociie 

< Il me regarde alors & demeure immobile ; 
J'avance , l'oifeau part , le plomb que l'œil conduit 
Le frappe dans les airs au moment qu'il s'enfuit ; 
Il tourne , en expirant , fur Tes ailes tremblantes , 
£t le chaume eÂ jonché de fes plumes fanglantes» ' 
Souvent I quand le fo!éil dore le haut des monts» 
Et que l'ombre allongée (^fcurcit les ralfons ; 

* Je ^efcends dans un pré ,' vers un golfe paifible 
Qu^environne un ombrage au jour inacceiTtble; 
Là , je vois le Pêcheur , fur les flots ébranlés 
Lancer d'un bras nerveux fes filets rafiemblés ; 
Ils couvrent d'un long cercle un peupl« trop avidt 
Qu'attira vers la rive une amorce perfide ; 
Les filets^ en tombant ^ l'un de l'autre écartés^ 

i6'uni{{ent lentement fous les ôots argemés ^ • 
Ils ont enveloppé duss leurs grottes profondes , 
£t ramencot veumoUe&babitants de&ondes» 
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Ijeur foule , en s'éUnçant de ces rets déploies^ 
S^rape le fable humide, & bondic âmes pieds. 
Je leswois , je les compte , & vais dans mon aiyU 
Jouir de ma conquête , & d*un plaifir utile. 

Cent fois , dans ma ieuneiïe ,«ux rives des ruUIeausj 
J'ai femé les-buiflons aidnonlbrables réfaux ; 
^vec quel mouvement d*erpérance-& de joie. 
Vers la fin d'un beau jour , J'allois chercher ma proie} 
A préfent même encor^ fous les rameaux naiOEams ^ 
De l'oifeau de la nuit j*imite les accents ', 
£ient5t de la forêt j'entends la troupç ailée 
S'avancer , voltiger , autour de màfeuillée^; 
J'écoute ,>«n palpitant , leur vol. précipité ; 
D'un tranfport vif & doux mon coeur eft agité ^ 
Quand je les vois tomber âir ces verges perfides 
«Qu'infeda de fes fucs raf1>ri(reau des Druides^ 

O doux emploi des joursl agréables moments t...^ 
Mais l'Automne offre encor d'autres areufements ^ 
Des plaifirs , des fuccès qu*accompaene la gloire « 
Oii le courage & Part mènent à la viaoire* 
Entendez-vous qûell^ruit retentit dans les airst 
£t d*échos en échos roule dans les dé ferts i 
La Difcorde , Bellone , ou le Dieu de la guerre^ 
Par ces fons éclatants menLacent-ils la terrei 
De la vafte forêt refpace en eu rempli ? j 

Dans fes'fombres buiuons le cerf a treflraillî. 
Au monarque des bois la guerre eft déclarée j^ 
Il a vu d'ennemis fa demeure entourée , 
£t des chiens dévorants en groupes difperfés » 
De diftance en diftance autour de lut placés. 
Là , le coruffier fougueux , levé fa tête alti^re^ 
D'an oeil impatient il parcourt la bruiere ; 
'Le chafleur fatigué de fes vains mouvements ^ 
De la courfe tardive avance les moments , 
Et fur les pas du cerf dont la terrei eft empreinte ^ 
Il perce , au fon du cor , le centre deVenceinte* 
Le timide animal s'épouvante & s'enfuit ; 
II |coit d^s chaque objet la mort q[ui le pourfait ^ 
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Sa route Turle fable efl i peine tracée , 
Il devance , en courant , la vue & h penfée ; 
l'œil le fuit & le cherche aux lieux qu'il a qwifif. 
Ses cruels, ennemis par le cor excitât 
S'élèvent furfçspasau fomnieiileMnontagaet, 
Et fur (es pas encor fondant furies campâmes j 
Effrayé de> clatneurs & des longs hurletnenit , 
SaniceiTeàfon oreille apportés par les vents, 
Vers ces vents importuns il dirige fa fuite : 
Mai* la troupe implacable ardente à fa pourfuîte 
En faifit mieux alors Tes efpriti v^gabons ; 
.]t écoute , il s'élance , il s'élève par bonds ; 
Il voudroit ou confondre , ou dérober fa trace^ 
St détacher du fable ,.& voler dani l'efpaçe; 
^1 change plus fouvent fa rouieSc fes retouts ; 
Dans le taillis obfcur il fait de longsdétours ; 
3l revoit ces grands bois, théâtre de fa gloire, 
Ob jadis cent rivaux lui.cédoient la vîfloire , 
^ii couvert de leur fang , confumé de defirj j 
Pour prix de fon courage , il obtint les plailîrs. 
Il force un cerf plus jeune à courir dans la pUiiL 
Pour préfenter la trace à la meute jnceriaine ; 
^ais le chaffeurU guide Se prévient fbn erreur; 
Le ceif eft abattu , tremblant , fait! d'horrïur , 
Son armure l'accable , & fatéie efl penchée , 
'S 
£ 

l 
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^ vents , î^fifiei goéf tiers , noble fang des héros ^ 
Wenez fuir , dans nos bois , les dangers du repos ; 
développez envous la force & le courage; 
Préludez aux combats dont nos jeux font rimdgê-;^ 
S ravez ia faim « \^ foif , Tinclémence des airs ^ 
Combattez , fro'udroyez lés tyrans des déferts : 
Ils pourroiéntaax'humaîns difpurer la nature , 
Et nos riches oioiifons deviendront leur pâture ; 
Allez, par vos exploîts^, du champ qu'il a femé 
AITurer la récolte au pauvre défarme ; 
Lancez vos traits vengeurs fur ces monftres fauvâtjgei 9 . 
Dont le cultivateur éprouvai les ravages ; 
Frappez ces loups cruels , de rage étincelants.^ 
Emportants ces^gneaux déchires de fanglanti; 
Percez le fangtier quicourt ^vant Taurore 
Henverfer les filions où le bled vient d'édore ; 
"^Signalez par ces coups votre âge & vos loifirs^ 
Et fervez la patrie en courant auxplarfirs. ^ 
N'imitez pas ces 'grands ,ces ndbles inutiles , 
^Qu*^!^^^^!)^ ^ moUede , 6c le luxe des villes ; 
Voyez-les^ s'avilir , & prétendre aux hçniieurs , 
£fclaves des Pbrtnés dont ils ont pris les mœurs> 
De frivoles devoirs , fatigués fans les (uivre , 
Accablez du foin d'être , de du travail de vivre* 

O funefte loifir ! 6 poids affreux du tems ! 
Vous n'êtes point connus du citoyen des champs^ 
111 fçaic du jour inii pafle empk>yer la durée ^ 
A des devoirs aires fa vie eft xronfacrée ; 
le repos n'eft pour lut aue letlélaiTeinent ; 
La clùifle eu le travail , les foins, le mouvement 
entretiennent en lui cette chaleuraâive 
^ue reCufe T Autonsne à la nature oifive. 
"Sans entraves ,fans maître ^, & hbre dechoifif 
Les moments du travail , du repos , du plaifir^^ 
31 difpofe à fon gré tout le cours de fa vie. 

Heureuxl qui fans pouvon-ad fein de fa patrte 
1^'impofe qu'à lui feul d'en refpeâer les loiz,, 
(à lêteatt Êurdeau des emploi», 

9.i 
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Aimé dans fon domaine , inconnu de fes nuitrtf ^ 
Habite le donjon qu*habitoient h% ancêtres ! 
De l'ainoor des honneurs il n'eft point dévoré , 
Sans çraindrje le grand jour ,jcoiiteiitjd':é^e ignoré^* 
Aux vatnsdieux do public il laiiTe li^urs (buues ^ 
Par Tenvie & le terns^ fouvent abattues. 
Pour juge il a fon çœur,, pour acpis (es égaux , 
;La gloire ou l'intérêt n'en font pas fes rivaux ; * 
Il peut uouver au moins dans le^ours de fa vi^ 
,Un coeur fans in)iiftiçe , im ami fans enviel 

Il ne s'égaçe ppint dans ces vaftes projets 
^Qi)i tourmentent le cœur incertain du fuccès^ 
Jl ne peut ^tre en butte à ces revers funedes 
Gyà fouvent de la vie enipoifomient les r^es^ 
JEiever fes troupeaux , eiribellir ion jardin , 
Plutôt que l'agrandir -féconder fon terrein , 
Par fa feule ^nduilrie augmenter fa richefle^ 
Voilà tous les projets que forme fa fageflfe; 
31 ne veut qu'arriver au terme de fes jours , 
Par un chemin facile , & qu'il fuivra toujourt* 
]wa Chine & lejbpon,» IViguilie^ la peinture 
î»î'omeptpoint fes lambris d'une vaine ppxure ; 
Gn y voit les portraits de (es £ages aieux ; 
Ils vécurent (an> bAt , il veut vivre comme eax i 
X\ regarde fouvent ces images fi chères , 
4Qui parlent à fen ççsuriles vertus de fes pjsr^u 
peut-il avoir befoin que le luxe & les arts 
|)e leur pompe frivole amufent fes regards ? 
W*a-t-il pas des ruiffeaux , fon verger , \à prsûrîet 
i^'a.t ilpas des beautés que chaque infiant varie \ 
|^'opale'&rin6ai;nat^uninat4n radieux , 
L'or , le pourpres & l'azur du couchant nébul^uf^ 
iOù fon œil xnerche en vain la première nuance 
Pe l'émail qpi finit «de l'imail qui commence } 
f^'a-t.il pas des£uerfets par .des bois terminés } 
Un fleuve Ac des étangs de (aules couronnés? 
Il voit l'aftre du jour y tracer ion image , 
v^t l'habitant de l'air y marquer foii p§^ff^ 
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Tl a ^^autres tableaux & plus întéreOants ; 
Il voit l'homme ingenp , fes plates innocents ; 
Li refpeâ pour les Dieux , la vérité champêtre , 
La douce égadhé de rerclave& du maître , 
L'amour & l'amitié dans leur (implicite ^ 
Le mélange des mcmirs & delà volupté. 

Il voie le vpai bonheur, & le trouve enlui- même l 
Son cœur toujours contélit de Tépoufe qu'il aime , 
S'il^ a quelque chagrin , n*en peut être opprimé ; 
Il oppofe au deftin le plaifir a être aimé. 
C*e(l aux champs que 1 Hymen unit des cœurs (inceres ^ 
Et n'ed point profané par des feux adultères ; 
Là , l'époux accablé fous le fardeau des ans ' 
Prede encor (â' moitié dans fes bras languifTants ; 
La , regnwt h pudeur , la concorde , l'eftimé", 
Et i^Amour entouré des vertus qu'il anime, 
£h I quel plaifir encor pour ces époux heureux 
I>^élever dan^ leur fein les gage^ de leurs feux l 
De voir à leur indinâ fuccéder la penfée , 
I>*éclairtr , de hâter leur raifon commencée ; 
De guider letirs penthantf , d'épurer , de former 
Ces cœurs que la nature inftruit à les aimer ! 
L'époufe à (es enfants voit lès traits de leur père , 
Et l'époux trouve en eux les charmes de leur mère* 
Quelquefois entraîné dans leurs bras care(rants 
lï prend part , fans rougir , à leurs jeux innocetits p 
La mère lui fourîf , & le grouppe autour d'elle 
La force d'épancher la pitié nMternelle. 
Avant que l'art de plaire eût rempfacé let moeurs , 
Quand Tutile & le grand conduifoient aux honneur»^* 
Vos aïeux , leur dit. on , au bien de la patrie 
Immoloient leur repos , leur fortune di leur vie ; 
Ils vtvoient à la Cour , fans ituire » Ôc fans flatter ; 
Avant d'en obtenir , ils youloient mériter ; 
Sans s'abaiifer alors à de rils artifices , 
Ils nommoient dés aïeux , de citoient des fervicet» 
Oa vante , en leur préfence , un mortel généreux 
Poat le tm^ biensûCuit s^ouTrit aujt malheurto»;^ * 
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Le jeune enfant s'eflaîe aux vertus qu'il admire l 
Le père s'applaudit des vertus qu'il infpire. 

Souvent , dans un fallon propre de non £ifttienlt> 
Il admet à fa table un ami vertueux-; 
Son domaine a produit le feftin qu'il oidonne p 
Et fans l'art de Cornus le befoin laflairoAne : 
Le rapport des efprits unit les conviés ;; 
L'épanchement des cœurs que l'eflime a liés , 
L'enjouement fans folie, & l'amûur fans foiblefle^ 
De l'amour paternel la faûnte & douce i vrelTe ^ 
Des ferments de s'aimer que le cœur a diûés f.. 
De ces fobres feâins voilà les voluptés» 

O vous lô mes amis , es qui j'ai vu renaître 
Des mœurs de nos aïeux la majefté champêtipe^ 
Ch*** couple heureux ^ refpeâables époux , 
J'ai chanté les vertus que j'adm'urois en vous. 

Mais le fombre horifon fe refufe à l'aurore ^^ 
Et rend douteux losg-tems le jour qui vient d'écloret 
Des nuages épais ivx les champs deicçndut 
Entourent de la nuit les objets confondus ; 
Immobiles fur r«nde, & fixés fur la pkûnf p 
Us dérobent l'efpace à la vue incer taine ; 
L'imprudent voyageur de fa route égaré 
Pourfuit*, dans Tombie humide » un entier îgnoré»^ 
L'aflre du jour pâli répand des clartés fomhces , 
Son difque fans rayons fe montre dans lesjombcfi^ 
Ce voile nébuleux ajoute à fa çtae^dcUr ; 
Mais le fbleil Tentrouvi^ , il reprend (afplendeur; 
Il argenté les i> ux , dont les vapeurs légères 
^x^^*!tttent fur les champs leurs ombres paflageres, 

L'Aquilon les emporte au fommet du Tauru*,^ 
Il en couvre l*Àt1as , les Alpe$ , Tlmmaiis ; 
Sansceffe il entretient par d^s vapeurs nouvelles- 
De leurs fçmmets glacés le^ neiges éternelles. 
Fleuves majeftueux , ce fbm-là vos berceaux » 
Et riKufe intariitâble où vous puifez les ^ux.^ 
Vous les verfez d'abord dans de (ombres vallées ^ 
,Vpus frappez à grand br,uit de%.r«rej 4éfoU^,^. . . 
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Oh le marbre ébranlé/ fe détachant des tnonts 

Tombe i roule , Se bondit dans vos 'flots vagabonds ; 

Plus paifibles enfin , dans une plaine immenie 

Vous portez la fraîcheur , la vie fit TaboAdance. 

Des nuages légers ^ dans Pair moins élevés , 

Vont heurter des c&teaux les Commets cultivés ; 

14s trav^rrrent le fable » & le limon fertile « 

Ils percent les rochers, s'arrêtent furVargile^ 

E't s'échappant de Tautre oh didtdoienc leurs ea^x » 

Ces vapeurs vont former les fources de^ ruifTeaux ; 

Ils ferpentent d'abord fur des plaines fécondes ; 

Pi vont confondre au loin leur murmure & leurs ondes » 

S^ouvrir en l'unifTant un plus vafte canal ; 

Et rouler inr l'arène un tranquille cryftal. 

Ainfi du fein des mers , une mer de nuages 
S*exhale , fe répand & part de leurs rivages % 
Du liquide fécond pénètre l'univers , 
£t par mille canaox retourne an feln des mers. 

(3es voi'es fufpendus qui cachent à ta (erre 
L*azur qui la couronne , oc l'aftre qui l'éclaire , 
Ces ombres , ces vapeurs ^ qui couvrent nos climats ^ 
Préparent les Mortels au retour de» frimats ; 
La nature , à grands pas , marche à fa décadence » 
Et du feu qui l'anime , elle a fenti l'abfence. 

Mail la feuille « en tombant du pampre dépouillé ^ 
Découvre leraifin de rubis émaillé ; 
De l'ambre le plus pur la treille t(ï colorée ; 
Les celliers font ouverts , la cuve eft réparée. 
Boiflbn digne des Dieux, jus brillant & vermeH^ 
Doux extrait de la fève « & des feux du foleil » 
Source de nos platfirs , délices de la terre , 
Viens combattre l'ennui qui nous livre la guerre i 
Diilîpe notre efprit qui penfoit triûement , 
Et donne-nous du moins le bonheur d'un moment, . 
Déjà près de la vigne un grand peuple s'avance ; , 
11 s'y déploie en ordre , & le travail commence » 
Le vreillard que conduit l'efpoir du vin nouveau 
Arrive-le premier ;iu poncfaiyu du coteau ; 
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Déjà l'heureux Lindor & Lifette charmée 
Tranchent au même fep la grappe parfumée ; 
Ils chantent leurs amours , oc le Dieu des raifins ;. 
Une troupe à ces chants ripond des monts vm^ 

fins; 
Xe bruyant tambpurtn » le fire & la trompette ^ 
Font entendre des airs que le rai Ion répète. 
Le rire , les concerts , les cris du vendangeur 
Pixent fur le coteau , les regards du chalTeur. 
Mais le travail s'avance , & les grappes vermeilles» 
S'élevént en monceaux dans de vaÔes corbeilles ; 
Colin , le corps penché fur £es genoux tremblants f.- 
Delà vigneau cellier les tranfporte à pas lents ;. 
Une foule d'enfants autour de.lui s'empreiïe , 
Et l'annonce de loin par des cris d'alégrede. 

Cependarft le ratfin fous la poutre efl placé ;, 
Un jus brillant & pur dans la cuve eft lancé » 
D'impatients buveurs y plongent la fougère y 
Oi] monte en pétillant une mouffe légère. 

Mais je vois fur les monts tomber l'a&re du yyury 
Le peuple vendangeur médite fon retour : 
Il arrive , ô Bacchus , en chantant tes louanges ^ 
Il danfe autour du char qui porte les vendanges ;, 
Ce char eA couronné dé fîeurs 6r de rameaux ^ 
Et la grappe en feftons pend au front des taureaujC» 
Les excès du plaifir ^la joie immodérée , 
Les chants , & les feftins , terminent la foirée ;. 
Le rire à longs éclats eft fouvent répété , 
Et le cri qui l'exprime ajoute à la gaieté ; 
Bacchus a déchké les voiles du myflere ; 
Chacun d*eux.au grand jour produit fonoaraSere ;. 
Us font tous contents d'eux , du fort » & des bt^ 

mains ; , 

Là f des rivaux onls un verre arme les mains. 
Tu fuTpends , 6 Bacchus ! la haine & la vengeance ^ 
Tu fais, régner Tamour , tu répands l'indulgence. 
Deux vieillards attendris fe tiennent embraffés ; 
Tout deux laîflent tomber deimots eoibvralliss j^ 
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t)ans leurs yeux entr'ouvens brillent d'huihides fem^ 

mes ; . * 

Us font de vams efforts pour épancher leurs âmes , 
Et pleins des fentiments (qu'ils voudroient expi^itner ^ 
Tous deux y. en bégayant , fe jurent de s*atroer. 

Alain^ jufqu'à ce jour , aniant tendr,e & tinaide - 
Puife dans le neâar une audace intrépide ;. 
Alifon qu'il pourfuit lui réûUïe en fuyant ; 
Elle héhte, s'arrête , & tombe en fouriant* 
Grégoire à Mathurine alloii porter Ton verre^ 
Sous Tes pas incertains il fent tremble^ la terre ;• 
Il a vu les lambris & le toit s'ébranler ; 
Ea table qu'il embrafle eu prête à s'écrouler;. 
Il tombe , it la renverfe , àc la cruche brifée 
Se dîvife en éclats fur la terre arrofée» 
On fe lève en tumulte / on part , & les buveur^; 
Font retentir au loin leurs chants & leurs dameurf^ 
Ils n'6nt point entendu le démon des tempêtes ^ 
Il vient de l'Occident ; U vole fur leurs têtes , 
Il pafle en rugidant de vallons en vallons *. 
Tranquille en ce moment au bruit des Aquilons y 
Le fage laboureur ne craint plusieurs ravages ^. 
Il axmis Tes tréfors à couvert des orages ; 
Des gerbes de Cerès il chargea Tes greniers ; 
Les tonneaux de Bacchus vont remplir Tes celliers ;: 
Il » fait pi us : dé)a. la e| ebe retournée 
Cache fous^le fillon reCpoîr dé l'autre année ^ 
Et même fur les champs épuifés par leurs dons 
II a conduit l*engrais qui les rendra féconds. 

Apprenez » à Mortels , qu'un (o\ pauvre & ftt^ 
rile 
*DevJ<nt en un moment un fol riche & fertile » 
11 ei! ^ il eu un art de choifir les engrais , 

?u'au vertueux.TowSENl> a révélé Cérès. 
riptoleme nouveau , je vieiis te rendre hommage. 
Le bien qu*on fait au oionde ajoute à mon partage Jt ] 
Ami du bienfaiteur , fans pouvoir i'imirer , 
J'aTpire à fe» vertus , & jjaiœe aies çhantçr^ 
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Dans les champs d'Albion , fur un fable infertile , - 
€*eft toi qui le premierfis répandra l'argile , 
Secondas lu» par l'autre , & du mélange heureux* 
Vis naître les moifTons fur un fonds fablontieux. 
Au fol qu'une huile épaiffe humette , & rend folide 
G'f ft toi qui le premier mêlas le fable aride ^ 
Par fe$ angles tranchants le limon divifé^ , 
Laiffa fortir le Wed du champ fer tilift. 
C'eft toi qui le premier inftruifis ta patrie 
A revêtir les monts des dons de la prairie ; < 
A contraindre les champs depuis peu moiflonnis» 
D'offrir une herbe tendre aux troupeaux étonnét, 
L'agriculteur Angîois > que l'Etat encourage , 
Bientôt de tes leçons apprit à faire ûfage. 

Dans<!e plus beaux climats , le peuple des hatneaus^ 
Rendu ftupide enfin , par l'excès de fes maux , 
Ne fçait point par fon art féconder ta nature ; 
L'habitude & ^'inftinâ dirigent fa culture.. 
11 n'invente jamais , ii tremble d'imiter , 
Pour ceffer d'être pauvre ihn'ofe rien tenter^ 
Et traitant à regjet fa vie infortunie y 
U penfe qu'aux douleurs les Dieux l'ont condamnée;- * 
Allez , peuples des champs , fen-e entendre vos voîjt^ 
Jufque dans cet afyle oii réûdent vos Roi» ; 
Allez au pied du trône expofer vos miferes ; 
Des enfants malheureux fe plaignent à leurs perei* 

Opprinaés, diroit-il , dan» tes va fie s Etats , 
O Roi l nous géfiii(ron9 , nous tie murmurons pas : 
Ton peuple e(t accablé fotts ul^ joug qu'il adore ' ' 
Et fçair-dans fes malheurs que fon Roi les ignore. 
En traçant ces fiUons qu'arrofent nos fueurs 
Nous aiaioiM lapatrie, & fornoons fes vengeurs j- 
.Es iront de leur fang t'acheter la viÛoire , 
Et mourir inconnus pour augmenter ta gloire. 
Qtoyens oubliés^ dans la poudre abattus , 
Nous avons confervé le dépôt des vertus ; 
Et le ciel qui nous Kvre à l'horrible indigence , 
Bour nous en eonfoief , noue laifikJ'^inaocence»' 
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Zfos devoirs font encor nos plaifirs les plus doue ; 
Ces noms Ci faints , Ci chers , ôc de pere^Ôc d'époux ^ 
Ne font point au hameau de» titres , mais des chaînes i^ 
Hélas ! ces doux lient<}ui (îeuls charmoient nos peines ». 
Ke font plus aujourd'hui qu'augmenter nos'douleurs ;- 
A nos triâes enfants nousiéguons nos malheurs ; 
Tourmentés de leur fort ^ fatigués de liotre êxre , 
Nous pleurons « auprès d'eux , de les avoir fait naître i^ 
On vient entre nos.mains arracher les fecour» . 
Dont un foin paternel foutient leurs foibiès jours ^ 
De rhumbje agriculteur, fans force & fans défenfe». 
Des brigands eâVenés dévorent la fubftance ; 
Nous refpeâons la loi , viâime des abus , 
Avec^joie , à TEtat nous o&ons nos tributs ; 
Les cœurs des malheureux font rarement avares 1 > 
Mais faut.il immoler a. des monftres barbares 
Le fang de nos enfants f le prix de nos tfavaux^l-^ 
ïaut-il feuls de TËtat fuppor^er les fardeaux t 
Ou loin des lieux chéris qu*om habités nos pere»^. 
Aller porter nos pleUrs aux rives étrangères» 

Ah ! les Rois font humains & veulent être aimés », 
S'ils foupço;inoiem les maux des peuples opprimés ^ ' 
Us fçauroient les venger des oppreffeurs avides , 
Et retrancher fans doute au nombre des fubfides t 
C*e{V alors qu'on verroit Thabitant des hameau» 
Reprendre avec gaieté (es foins & fes travaux ; 
Linûinâ du laboureur deviendroit du génie ', 
Il couvriroit de biens le fol de fa patrie ;, 
Et le pleupie des champs plus riche , Se plus nombrenx^^ 
Rcndroit heureux fon Prince , eu's'avouant heureux. 

Hèlas ! l'homme eft forcé de fe donner des chaînes ^ 
C'efl un poids qu'il ajoute au fardeau de fes peines ^ 
S eu né pour foulFrir ; mais peui^il aujourd'hui 
Réfider auxjnalheurs prêts à fondre (ur lui f 
Le foleil retiré vers llbumide Amalthée , 
Jette un dernier regard fur la terre attriftée ; 
Tout ed changé pour nous ; ce théâtre inconAailfr 
Qix rfaocaoïegafreuii jour ^.éc [ouït ua iailant i^ 
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Cette terre autrefois û belle & fi fertile , 
Devient en ce moment , trifte , pauvre & (lérile ^ 
' Je* ne les verrai plus , ces émaux éclatants ^ 
. La pompe de TEté , les grâces du Prtntems ^ 
Ces nuances du verd , des bois & des prairies , 
Le pourpre des raifms , l'or des moHTons mûriesv 
Les arbres ont perdu leurs derniers ornements ; 
A travers leurs rameaux j'entends des fifflements* 
Doux zéphyr , qui le foir careCTois )a verdure , 
Quel Ton , quel trifte bruit fiiccéde î ton murmure f 
Les vents courbent les pins r les ormes , les cyprès y 
Ils femblent dans feur cpurfe entraîner les forêts ; 
Les arbres ébranlé» ^ de leurs cîmes penchées , 
Font yo\er fur les champs lés feuilles deiléchées. 
Les rayons du fefeil , fans force 8c fans chaleur ^ 
Ne percent ptus des airs la fotïjjre profondeur ;, 
£dle étend fur nous la nuit il les nuages / 
L'ombre fuccede à l'ombre , & l'orage aux orages p ] 
L'homme a perdu fa joie , ôc fon aâivité ; 
Les oifeauit iooi fans voi)|^, les ttoepeaua &ns gàie^ 

Ils ne reçoivent plus du Dîeu de la lumière " ' • 

Ce feu qurfait fentir & vivre la matière*' 

La campagne épuifée a livré fes préfents ^ 

Et n'a rien à promiettre à mes goûts , à mes fens; 

Dans ces jardins détris , dans ces bbts fans verdure-pr 

Je fens à mes besoins échapper Ta nature. 

Ce concert monotone & des eaux & des vents 

Sufpend, & ma peilfée , Ôc tous mes fentiments ; 

SuFelFe-^méme enfin mon ame fe replie , 

Et tombe par degrés dans la mélancolie ; 

Dans ces ehamps que l'Automne a changés en déferts ^ 

Dans ces^ prés fans troupeaux , dans ces bois fans coaw 

certs, 
Je viens nrie rappeller dès pertes pîiw fenfibles ; 
Je crois me retrouver à ces moments horribles ,. 
Où j'ai vu mes amis que la faulx du trépas 
MoifToflaoît à mes yeux , au frappoit dans mes bratw 
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©« Ch*** expirant je voisencor l'image, 
.Je le vois à Tes maux oppofer fon courage ; 
Peoier y fentir , aimer , au bord du monument^ 
.Et jouir de la vie à fon dernier moment* 
Objet de mes regrets , ami fidèle & tendre , 
J*a!me:à^orter mes pleurs entûbut à ta fendre i 
MaHieur à qui les Dieux acicordent de longs joursl 
Confumé de douleurs ver4 la fin de leur cours* 
Il voit , dans le tombeau. Tes amis difparoitre , 
Et les êtres qu'il aime arrachés à fon être ; 
Jl voit , autour de lui , tout périr , tout f hanger^ 
A la race nouvelle il fe trouve étranger ; 
Et lorfau'à Tes regards la lumierereft ravîe^ 
Jl n'a plus en mourant à perdre que la vie* 

Cette idée eft affreufe , & j*aime 4 m'y livrer ; 
Je oede avecplalfif au befoîn de pleurer ; 
Sous un ciel ténébreux , loin du bruit ÔC du monde ^ 
Je cherche un aliment à ma douleur profonde : 
Mais la^même t rifle (Te entre dans tous Ie« cœurs : 
XJeux-mêmes , de qui l'âge écarte les langueurs , 
4Zeux qu'amufent encor l'erreur Ôc refperance , 
Sentent moins le plaifir de leur douce exifteace* 

La naïve Aofette âc le jeune Lubin 
Sliitnoient , ylvotent contents ,(ans foin du lendemalii; 
Tous deux , W (oir d'Auton^ne ,au bord de la prairie 
Où leurs brebis paiflbient l'herbe humide ôc fiétriç ^ 
Ils entendoient rugir la voix des Aquilons , 
Eties eaux des torrents gronder dans les vallons ; 
Ce bruities attrifloit^ le berger., fa.compagne 
Portoient , en ibupirant , les yeux fur la campagne*. 
Jlofette tout à- coup s^élamça vers Lubin ; 
:Çon amant attendri la prefla fur fon fein; 
Au f>Ui(àr de s^aimer , ioûs ils k livrèrent « 
Et , fans fe dire un mot , tongtems ils s'emtnmflereiit ; 
Mais un trouble inconnu , de trifles Sentiments 
Jufi|ue dans leurs plaifirs pourfuivoieat ces amaïuu 
'Tu vois , difoir Lubin , l'état de la Nature : 

ilM*0& plus del)f (Ç^ia ^^ de lit> Ap v^rdur^ ^ 



n 



M' Lis 5' sursoie Si 

Les oîfeaux des forics se chantent plus l'amour ; 
•On peut cefler d*aimer. O fi toi-même un )our ! • 11^ ' 
Ah l Lubin , gar<le-tot 4e Soupçonner Rofette ; 
RaiTurela plutôt , Ton ame eft inquiète ; 
.Je ne fçais quelle peur a fai&mes efprits , 
.Maî^ je craint ;. ces vaUons , ces bois , ces champs flétris^ * 
^Ce bruit fourd 6c lointain , ce ciel couvert d'orages .» 
fSont peut-itf6 paur nous de funofies préfages.; 
,2^ ous fommes menacés : oui , répondoit Lubtn , 

Nous ne nous rendrons plus fur ce coteau voifin^ 
iKous «vivrons au hameau ; mais, ù tu m'es fidellt^ 
Je fupporterai tout ; hélas ,lui difoit-elle , 
Je t'aimerai toujours , mais je te verrat moins ^ 
Et puis dans le villageil eft tant de témoins : 
Nous ne ferons plus feuls. Lé couple ahnable & tendfl^ 
S'apperçut que la nuit comoiençoit à defcéndre^ 
11 reprend en rêvant , le chemin du hameau , 
'£t près de la fbiêt il rencontre un tombeau. 
Us s'arrêtent tous deux ; leur vue & leurs penfées 
6ur ce lugubre ol^jet reûent long-tems fixées. 
Tous deux , ians (e parler , le corps fans mouvement^ 
Demeurent appuyés au fatal monument ; 
Cnfin^ lesyeux remplis des pleurs qu'ils vont répondre^ 
tlU jettent Tun à l'autre un regard trifie 6c tendre^ 
J£t tous deux pénétrés de douleur 6c d'amour , 
jjurentde s'adorer jufqu'à leur dernier jour. 

Votre âge ^ heureux enfants , l'amour ^^on ivreflê j 
^ont bientèt^ie vos coeurs difliper la triftefle .* 
Xh 1 quelle eft la douleur que ne pourroit charmer 
îl<e bonheur d'être jeune , 6c le platfir d*aimer ? 
Mais quand on a pailé le Prtntems de la vie , 
•Comment fe dérober à la mélancolie , 
JDans des champs dévafté» par les -vents en courroux If 
:An bruit des>&uragans prêts à fondre fur nous ? 
Quand tous les animaux tr^miblent dans leurs afjrles ; 
. 'Ou vont-checcherau loin des climats plus tranquilletrjf 
«Comment reprendre alors fa force 6c fa gaieté 
J^i|pià»de &S4Miis^ au (ein de laxiiéf * 



'Voyez-roui cet oifeaux s'élancer des vallées > 
Xei atF* font oblcurcîs par leurs troupes ailées; 
.lis Se font raflemblés au retçur ^Çf friiqatt ; 
lli erroient dirpecKs,, Wrque dans noi.climats 
Ils jouiflbient en paix dei dons de la natare i 
Moments, ilsvivoiçni feujf. La f^im & la ^oidure.,' 
, La crainte & la douleur les ont unis entre eux , 
A côié.l'ivi de l'autre.^ ils lotit moins (D^Uieiiiteax.; 
.C'eft le fort des humains raffetnblés dans les villet. 
Partoiu , retirons-nous dans ces comiiiuns afyles. 
-C'eD- li qu'un peuple aimable., au fein d'un 4oux lotfîr^ ' 
-S(aii donner , en loutieini , Si prendre daplaifir; 
{^'«{l'Ià (jw l'aviiiié fouiicnt Tanie aJToiblie, 
.ConTole Ces langueurs , y [appelle la vie. 

O divine amitié^ )'}mp)orf' <J>> (4W>I% I 
-Vieni me faire oublier lèxharmet des beaux iamt^' 
.Ces paifibles hameaux., temples de l'innocence , 
Cesiardins , ces vallons que j'aii^i dès l'enfance j 
iDiflipes me; regrfiis dans tes doux entretiens ; 
Viens cne rendre plus vif le fentimeni desbieni^ 
-S'il en efiqua le.cïel tne refufc àmoi-méme , 
.J'anpuisaidqinoinsdansles mortels que j'aime* 
Je verrai les amu les plus ctisrs àjnonc^ur.; 
OB** je verrai ta gloire & ton bonheur ; 
.^'entendrai céUbrer u vertu bienfaifante , 
Ton ame toujiMirs pure & toujoms indulgente^ 
T» valeur , ti xaîfan , ta noble fermeté , 

Ton c«ur ami de l'ordre , & iufte avec homt 
3t verrai ta compagne à te» defiins unie 
£vbeilir ton bonheur , féconder ton génie ; 
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Ce qik\>B atccftd drtôi,, ées biens & 4es plaifirt* 

La*fin de PEtë'&c le commencement de l'Au-' 
itomne font les moments où la natuce dans nos 
.din^^s donne le plus de joulfTance au ièns du 
goût , par le nombre & la variété âes fruits &c 
-Ses légumes ; c'eft le moment où Thomme ra- 
«naiTe les biens néceflaices à fa confervation ^ 
les bleds , les fruits , les vins; <'eft alors qu'3 
j>offede, & alors feulement la poifeflion eft 
une vraie jouiflancc ; le corps a confervé la 
Aâj^ueur qu'il a reçue du Printeiiips&de l'Eté* 
-C^ft le teinps où le itravail ^uife le moins nos 
forces ; les mufdes ne font point relâchés par la 
«chaleur, &c pour jouir d'un repos agréable ^ A 
izMt qu'il foit précédé par la f atigue« 

70 Mondor» loin du palais.» foWi de;f€8 amis » 
Jouit de fa campa^e, » & dans la ibUtvde » 
De nos codes nombieox (i||c^eacor foo étude* 

Dans la plus grande partie de l'Europe on 
.a 9 comme dit Boileau. « Accablé l'équité 
t» fous des monceaux d'Auteurs : » &c de tous 
*ces Auteurs , il n*y en a point qui ne (bit ref- 
peâé , cité , foivi , plus ou moins , iguoiqu'il 
«l'y en ait peut-être pas un <eul ( à en juger du 
^moins par les plus célèbres) , qui amire les 

Ï propriétés des citoyens , & la tranquillité de 
innocent : les, loix &c les formes font à pro- 

portioi^ 
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Cordon en suffi grand nombre , &c fe contre^ 
difent autant que les Commentateurs. La Jurif* 
prudence eft aans (on enfance , même dans 

J)lufieurs Etats Républicains : en Angleterre ^ 
î le code criminel eft un chef-d'œuvre d'équité 
d'humanité & de raifan ^ les formes & les 
loix civiles font fans nombre & les procès n'y 
unifient jamais. La réforme des Loix fera l'ou** 
vrage des Jurrfconfultes philofophes. Le Préfi» 
dent de Montefquieu étoit capable de cette 
grande entreprife. H auroit pu choifir dans le 
fatras énorme de nos Loix celles qu'il falloit 
conferver.^ Mais un Légifla^eur moins éclairé 
qui fe borneroit à diminuer le nombre des 
Loix , dûr-il choifir mal , feroît encore un^ 
grand bien. Pourquoi le code de Louis XIV 
n'abroee-t-il par les Ordonnances de faint 
Louis r Pourquoi cite-t-on les Capitulaires y 
tandis que nous avons fiir les mêmes objets des; 
Loix récentes î Pourquoi ks Magiftrats per- 
mettent-ils qu'on leur cite des Loix étrange^** 
res ? Pourquoi dx)nnent-ils force de Loix à des 
Mfages , au recueil de leurs Arrêts ? Ces abus 
il d'autres rendent la juftice arbitraire , 6c 
Féqjîrité ne peut fe foutenh: au Barreau que 
par le grand fens, ^intégrité , le défintérefle* 
jnentde nos Magiftrats^ par feurs mœurs enfin 
qu'il ne faut pas- corrom|>re. Le Préfident de 
Montefqwieu refpeôoit beaucoup îes formes; if 
les regardoit comme une barrière qu'on opofe 
dansune Monarchie au defpotifme; maispou- 
voît-il refpeder celles qui éternifent les procès ju 
celles qui confument en frais les biensconteftés^^ 
& enfin celles que^ l'innocent peut craindre h 

\ 
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71 Quîttez^ ces triûes bancs cooGrcrés aux erre ursw 

. Il Éaut que réducalion de la Jeunefle icit 
idÎT^ée par le Gouvernement. Ceflt ilui à àéci* 
der des mœurs qu'on dioit it^Hpket a«uc jaunes. 
4:itoyens ; c'eft à lui à vdlkr fiir la maoiere' 
dont on les rend propres aux dtfôreos emplois 
auxquels ils font deftioés* Mais la plupart d»" 
Gouvernements peuvent-ils être aflez édair^ 
pour favoir précifiément quelles moeurs, quel 
tour (fef^it^ quel caraftere conviennem à leur 
conffitution pmente î pcuvent-ïs iavoir quel»- 
les fortes d'éducation , d'inftruftiona, aideront 
h> nature à fermer tel génie ou tel talent ? 

S Quelles miférables inéruâions ne feront paci^ 
oniicr à la jeunefle ceux qui penfent encore- 
que les hommes ne doivent pas être éclairés ^ 
Vous qui voulez abrutir les pères., ferez-voitf - 
des hommes de leurs enfants ? Vous qui corrom?» 
pez l'âge préfent, qu'elle vertus ferez-vous, en* 
•feigner à fa poftérité ^ 

Ce qui rend encore la bonne édtication ]uû- 

3u'à préfent impoffible, c'eft le peu de mérite 
e la plupart des Livres élémentaires. On n'ea^ 
a point de bons fur les objets les phis impor»- 
tans, lùr l'Agriculture , fur le Commerce^ fuf 
^Economie demeJÛtique , fiar ces Loix mêmes, 
auxquelles les jeunes g^ns doivent obéir uns^ 
iour. Que dis-je.? On n'a pas même encore ua 
Livre qui' donne les principes & les devoirs 
détaillés de cette morale qui doit être com^ 
3ttiune à tous les hommes, tes Livres élémen- 
taires n'ont guère été faitstjuepardes hommes 
anédiocres • &L il feudïifiit qu!-il5 àiflient l'ouyi*- 
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ge d'hommes fupérieury. Ce feroit aux Acadé« 
mies dirigées par les Gouvernements a travailler 
^ux ouvrages néceffeires à Féducatioa de la hyt- 
ûeffe. 

• 

j^t Le foleil eft caché , mai» Ton difque invifible 
Forte On jour téiùlrè & doux fur le monde paifiblc^ 

Attempertd funs arîft 
Sweti htitmd , attâ tMitig- tfi thro tu4id àlpkd^ 
A pUafing calm, 

Tbomron. 

S4 Ah ! nouf étions hearewr par la feule cfpérance , 
Puiflîons-nous Têtre cncor au fcin de I*abondancc ! 

Le Soleif, dont 1^ rayons s'affoibKffeiîf : 
ne donne plus le même mouvement aux efpritfc 
& aux liqueurs qui circulent en nous^ , & nout 
perdons Te^përance qui donnoît de la vie à 
notre ame ; nous Tentons moins notre exiftence 
&ce fentimem ne s'aiFoiblitooint fans que nous 
éprouvions de U trifteffe. Ceô pour retrou- 
ver ce fentiment vif de leur exiftence ; c'eft pour 
fe donner plus de vie:, plutèt que pour flattet*^ 
fe fens du goât, que les hommes fe permettent 
ïes excès des liqueurs fpiritueufes ; c'eft pour 
f« réveilfer qu^on s'accoutume au Café, qui 
déplaît d'abord par fon amertume; c'eftpcur 
sfanimer que les Perfans , tesTures & une par* 
lie des Indiens-, prennent de TOpium qui n'a 
aucune faveur ; les Chinois les Japonois , 6c 
aujourd'hui la plupart des peuples de TEurcmeL 
fn^^^^n^? du Thé qui agitev Les peuples der 
mes Célebes ontune boiflon déïigf éable, ma5 
i|ui tes énivrey ôcUis» fiant un ufageimmodé* 



V : 
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-rë : les Sauvages aiment avec fureur, mé^me kl 
l^ltts^mauvaife eau-de-vie. On peut remarquer 
i|ue le goût de ces liqueurs eft rare danslajeu* 
nèfle , qui a des fenfations vives & de Taftivité. 
On peut remarquer encore que toutes ces li- 
queurs qui donilent pfus de vie ^ donnent en 
tnéme*temps de la gaieté. 

f% ADorjcux t not plaifirt , ^tte'letravûl^uniile* 

Le travail , la fetigue font des modes de la 
douleur ; mais ils peuvent être accompaené& 
des feçitiments les plus agréables ; le travailen- 
tretient le reflbrt des fibres , facilite les fécré— 
tions « 6c prévient dans Ics.mufcles l'excès diB 
relâchement , fouvent fuivi de convulfipns & 
de mélancolie. Pour nous tirer de cet état , le 
travail feul ne fuf&t pas , il faut encore à:^ 
plaîfir.. 

^l D*UD cranfport vif & doux mon coeur eft agité ,. 
Quand ]è le» vais tomber fur ct% verges perfides 
QuUnfeâa de fcs fucs rarbiiffcau des Druides. 

Il me paroît que b pipée n'amufe guère qte 
dans la première jeunefle, & lorfqu'elFe èfHa> 
feule chafle qui puifTe fatisfaire cet amour de 
ïa proie que la^nature donne à nos enfants , com- 
me aux: petits chats &c aux. jeunes tigres : dans 
un âgepJus avancé, on devient trop fenfibleà 
là pitié pour qu'elle ne gâte point le plaiiir de 
la pipée. Dans les autres chafles on ne touche 
point de la main le gibier qu'on blefle , on n'en- 
tend point de fi près (ts cris ^e douleur , on na 
^roil point de u prés les con^ulfiom d« fovk 
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ilgOHÎe* Or y la pitié agit fur nos organes , à 
proportion oe la diftance où nous fommesdès 
animaux foufFrants, à proportion que les fignes 
de leurs douleurs font bIusou moins fenfible^ ; 
cela eft fi Trai qu'on n éprouve guère de pitié 
pour les poiffons , les infeftes , &e. qui ne 
donnent auedesfignes peufenfibles de la dou-« 
}eur^ C'eft le cri , ç'eft la plainte, c^eft la vue 
du fang^qur nous font éprouver les tourments de 
la pitié. Quelquefois pour nous délivrer de 
ces tourments nous ôtoAs là vie à Tanimal fouf* 
frant, lorfqu'il n'cft pas de notre efpeceoudes 
efpeces que nous aimons v fouvent nous nout 
éloignons de lut le plus vite qu'il nous eft poA* 
fible , ou bien nous volons à fon fecours. LorA 
que nous efpérons le foulager , il nous infpire- 
une forte d amour , un intérêt très-tendre , fur^ 
tout s'il interrompt (t^ plaintes ; car s'il con-* 
tinue les mêmes fignes de douleur qui nous 
ont attirés auprès de lui, elles nous déchirent i: 
nous prenons pour fui une forte, d'averfiôn- 
Alors les meilleurs ^^ hommes mêlent, aux. 
confojlations^ qu'ils donnent un peu de colère: 
& d'humeur : j'ai fiait ces obfervations fur les- 
animaux, comme fur notre efpece : une chien 
blefle attendrit d'abord tous les chiens du voî- 
finage qui viennent à luV & le. careirent;.s'iî 
iurle tro^ fort 6c trop long-temps^ ils l'éttan- 
glent. 

21 Des plaifirs ^ dfes fticcèftqja^aecompagne la g;Ioîre > 
OU le courage & Tart mènent à la fiâoire. 

Le plaifir que nous donne la chafle a plufieurit 
GxS^p mais b premiep« eft ce befoî» de feitâc 
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fiotre puH&nce^ nos forces, notre întcllîgerti- 
se, notre adreflè^ ôcc. Et c'eft parce que l^ 
cbafTe du Cerf nou» donne ce rentiment plua^ 

!ue toutes les autres , qu'elle eft la premierev 
c qu'ellepeut même devenir l'objet d'une pafi^ 
£bn ; mais le ientiment de notre puiflance^. 
c'eft-à-dire de nos forces & de plùfieurs qua^ 
fitës , nous étant moins donné^ par les autreis 
chailès , quelle dl donclà caufe^deces tranf^ 
ports, de ces palpitations qu'éprouvenrprefque^ 
tous les chaiTeurs à la vue de la première Per*- 
drix qu'ils vont tirer. J'avoue. que je crois voir 
dans l'amour de la chaiTe un de ces inftinâ» 
inexplicables, on du moins non expliqués, qui? 
aous font donnés par b nature. 

^4 Effrayé des dameufs 8l de» longi huricment»,* 
Sans celle à Ton oreille apportés par les^ venu y^ 
Vers ces veots hnpoçcuos il dirige fa ftthe. 

Againfi the hrte\éfie darts thad way the mon 

Thaltave the UJfenihg murdcrou* c/y bthind ^ 

Déception ihort l &e« 

Tbomfoo,. 

f^ Il reT<Ht ces gnmét baftt, théâtre^de fa gloire »^e^- 

The gtàdcs mild opening tho- the golden day , 
JThere , /» )uhd eontefi , with his hutting ffiends^. 
*if< wiHif tù^ftruggU ,«r his lovt ertjàyi 

Thomron» * 

$1 Apprenez I ômortete ><|a^un fol pauvre &ftérile^ 
Devient , en un moment > un fol riche & fertile. 

jCuUiv^ ejcplîque m Roi de. LilHput IJBV 
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^mcîpes des grands pol'mqu^s de l'Europe. S£^ 
j'avois, lai répond ce Prince , un hoinmequi ft: 
fortir deux épis d'un grain qui n'en produit 
^u'un , j'en ferois plus de cas quei de tous vos 
,politique5« Presque tous les youvernetnen^^ 
de l'Europe.penfent au}purd'htu comme-le Roi 
de Lilliput ^ &C le teiiips n^efl pas loin oà i(s> 
encourageront plus efficacement qu'ils ne font 
«ncore la fcience de l'Agriculture ; elfe feiu^» 
perfectionnée par la Chymie ; on. entendra» 
xnieux l'économie champêtre fur laquelle oftv 
commence à écrire. avec fuccès en Allemagne,, 
en Suéde & en Suifle ^ on établira même des 
écoles de cette fcience. La jeuneffe ira s'y Inf^ 
tfuire; elle y prendcade^ connoiiTainces utiles ,. 
au lieu des mots Se des frivolités dont on fu£«^< 
charge fa mémoire^ 

Sa Des enfants naalheureurfeplaifnefic à leurs peresi 

La manière dont les enki^aateurs font tr«ûté$* 
dans la plus grande partie de l'Europe ^ eaEf— 
pagne, enPoitugar,èn Pologne, dansune par- 
tie de l'Allemagne , &c. doit intéreffer au fort 
de ces malheureux les Hommes de toutes lei 
«ations. En France on a, fouvent déploré 1er 
fort de nos Agriculteurs ; il s'en faut beaucoup- 
qu'ils foientauffi à plaindre que ceux des pays 
ipie je viens dénommer , Ôccepaidant leGou- 
Yernements'occupe du foin de rendre leurétak 
aieillettr; 

€4 Je ne les verrai pjos ces.émain éclatans , &c. 4 

Xss moments ok l'homme commence i r^ 
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fretter ce qu'if a perdu ^ ne font pas fans pîaiW 
r ; an ett bientôt dans cet état qu*on apellc 
la douce mélancolie. Nos nerfs ne font point 
comme les cordes d'un Claveffin , dont le fon 
ceffe dès qu'on ne les touche jp4us. Hs fontplii* 
tôt comme des^ cordes d'un Piano-forté , qui 
réfonne encore lorfqu'on a celTé d'en jouer. 
Nos nerfs confervcnt quelque-temps la iituation 
&raftion qu'un fentiment quelconque leuravort 
données , & ils reproduifent ce fentiment. Oc 
plus , dans les regrets nous nous formons une 
image. des biens que nous avons perdus , 8c 
des plaifîrs qu'rls nous ont fait goûter. Cette 
image efl prefque toujours accompagnée d'un 
fentiment agréable Voilà pourquoi ity a des 
thagrins dont on ne veut ni fe confoler ni ffe 
diflraire. On aime (es larmes , on efl affligé & 
non malheureux.^ 

$$ Sous un ciel ténébreux , loin du bruit & du moni'e 9 
Je cherche un aliment à ma douleur profonde > &c. 

Lorfque la terre a perdu fa verdure, fes cou- 
leurs vives, fon éclat, & pour ainfi dire fa pro-» 
prêté;, lorfque la campagne ne préfente aue du 
limon détrempé & des couleurs fombres , 
l'homme perd les plaifîrs attachés à l'organe de 
la vue; lorfque la terre efl dépouillée des moifî- 
fons, des feuilles, des herbes, elle préfente 
une furface anguleufe & inégale. Elfe n'a plus 
ce certain pofi , cet unique fes bleds ^les her^ 
les & les feuillages répandoient fur les furfa- 
ces étendues; le fens de la vue perd lesplaî* 
£r$ qja'il doit à (es rapports avec le fens di» 
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V Les ofîfeaux ne chantent plus, &; rienxLç rap- 
pelle à rhotnme la gaieté des autres étres^qu 4 
Î>artageoit ; il n'a plus ce plaifir qu^il devoit à 
a mélodie du chant des oifeaux ; il n'entend 
plus que le bruit des eaux , celui des vents ^ 
bruit monotone , contiiiu & grave , qui lui don- 
tie une fenfâtion forte , répétée & trifk ; il a 
perdu les plaifirs du fens de l'ouîe. > 

La campagne n'a plus de parfums ^ on ne ref^* 
pire qu'une certaine odeur d'humidité, qui n'eff 
point agréable , quand elle ne iuccede point à 
la fenfâtion de la chaleur ; le fens de l'odorat a 
perdu (es plaifirs. 

Le fens du taâ eft bleffé par les împreffions^ 
^'un air humide & froid , & il le feroit dans 
la campagne par le contaâ de tous les corps. 
La campagne ne donne donc plus le plai-- 
iîr aux fens; les nerfs délicats qui les compo- 
sent , fe^ tendent en recevant des impreffions 
défagréables , & enfuite fe relâchent avec ex- 
cès >comme tous les mufcles à qui les foibles 
-rayons du Soleil ne donnent plus de reffort & 
d'aftivité. L'homme n'a plus ce.pla^r que la 
vue d'un riche & beau pays donne à un cœur 
liumain & focîable. Il voit fon efpece malheu- 
Teufe comme lui-même ; Fobfcurité qui aug- 
mente, des bruits qui le menacent, le -àiCpeC^nt 
à la crainte : fa machine l'attrifte , cen'efl: plus 
le featiment des regrets qu'il éprouve , c'efl: celui 
-dei privations. Il auroit befoin de nouveaux 

J)lai{ii:s^ & s'ils lui manquent , il tombe dans 
'abattement ; il fe livre à un profond fentiment 
<de (a foibleflfe , au dégoût de tout & quelque- 
ïoisde la vie. Ceft vers la fin de Novembre 6c 
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du commencement de Décenâ>regue les &îd» 
tlesfont les plus communs. 

67 Ceft^là <|tt*im peuple âisuble a» feio d\io -doux loifir^ ' 
Sçatc donner en tout cem/ & prendve du-pUiiîr.. 

On pbiiiToit dans les campagnes 9 auflî-bieii 
^<iue dans les villes y oppoCer les plaifirs de It 
;fociété à la trifteiTe qu mfpire la nature. Ceil 
ce que rhcmime feroit ^ans des pays où il 
tn^érigeroit point ik trifteiTe en vertu 5 ou il 
louiroit .de la liberté ôc de quelque aifance. Si 
jamais il tombe dans la têt;e d'un honnête Def- 
vpote^ de s'occuper fërieufement du bonheur 
4e ies humbles enclaves , les hommes ;iî ce bon 
.ÏDefpote a quelquefois des vapeurs i la fin de 
l'Automne, & qu'il en conclue que cette faifoa 
infpire la ipëlancoUe , ie fuîs perfuadé qu^il ini^ 
fituera desr )eux pour égayer ce trifte RK>men^ 
/de l'année , Se que la fin de l'Automne deviens 
dra dans les campagnes, comme dans les villes^ 
le temps desaflismbM^es,des fêtes ^ des feftins &( 
4^s mariages* 

• 

f7 C!eft-l^quel!MAiciéfomieDt rame «ffbiblîe« 

jConfole fet Uu^eurt .» &c. 

C'eft dans ce moment 4>ù nous avomperi!^ 
te fentiment de nos forces, de notre purflance^ 
J^c. que no^s avons befoin des confôlatiôns de 
t*amitié , des plaifirs de la Société ; &c.cepen* 
4flant c'eâ 1^ ^mps oh nous iaonues le moin$ 

^bciable^ 

L'homme mécontent de hiî , de {ts forces ^ 

iA$ rpn Individu, de la mtm^s^ eft jKsrté â la 
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^ta&ite, diCpofë à l'envie , à la haine ^ ï la co- 
lère 9 à la parfimonie , à laparefle , à la dureté 
de cœur 9 &c. • . . 

L'homme 9 au contraire , qui a le fèntimem: 
^(ts forces & refpërance duhien-étre.-eft dif^ 
jpoféàJajoie. 1 l'amour de Tes femblabies , à la 
^énérofité , a faéUvité , &c. 

Mais le plaiiir rend a l'homme le fentimenc 
ide Tes force$ 9 le <on(entement ^ lui-même f 
x>n'eft fier du^plaifir ; les hommes vains s'en van* 
-tent 9 tous les hommes s'en >efiiment« 

Mais la triftefle ôte à l'homme le fentknentde 
ies forces ;^lle humilie fouvent ; on en a hontew 

Il s'enfuit de là qu'interdire trop les plaiiirs 
;aux hommes 9 les leur rendre trop déciles 9 les 
^ramener au ientiment de leur^ foiblefles 9 c'dl 
les rendre non-feulement malheureux , msus 
-c'eft leur <ôter les vertus foetales & les talents*; 
c'eft les rendrepufiUammes 9 imbécilles & më» 
chants ; mais aufli c'eft les difpofer à la plus 
>«veugle foumiffion. 

J'aurois fubftituë le motéPorgueil^ 4<es mots^ 
fêntimeAt de nos forces 9 de nos 4^ualités9 &c» 
*viat$ dans notre langue le mot itorpuil fe prend 
toujours «n mauvaife part« Je n'ai pu me fervir 
<du motd'amour-propre 9 qui renferme luietroj» 
{tande ooUc£tion d'idées. 
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argument: 

X Empetes & diîugts qi^ amène ordi" 

noiirement le folJlUe d'Hiver» Sentimisnts de 

frayeur & de trifiejfc qu'injpireje dé/ordre des 

Elémems. Réflexions fur V ordre gcneriU dfi 

f Univers. G^tée. Ses progris. Neiges & Gelées^ 

Trijle état de la Nature ;fes figu^urs^ pour F hom-^ 

\tne. Il a reçu le génie de, Vinvemion , qui ne 

peut être excité que par des hefoins. Il doi^ 

I jiux rigueurs de la Naturt lUtat focial. Naiffan-' 

'fie de la Société. Ses progrès. Les Arts & les 

Sciences naljfent tous de quelque befôin. Les 

'Beaux- Arts , Célégance des mœurs naiffent du 

.befoin de plaire & 4^ V amour. Plaifrs què^ 

'*Àonne la ficiété dans fa perfectiér^. La plupart 

^4e ces plaijirs ne font point nécejfaires oM 

bonheur mirne pendant V Hiver. Tableau de la 

yie champêtre dans cette faifon. La vie heu^ 

feufe £un grand Seigneur avancé en 4^e & 

fttiré dans fes terres ^ où il p:çcite Cirtdu^ripp 

^faif du Hen» 




^ ^v *x^ 'm^ ^}r ^rv ^ II' 
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\^ U E L bruit s'eft éfevé des forêts ébranlées » 
lATrivage des mers , & du fond des vallées ? 
Pourquoi ces fons affreux , ces longs -nigtflements i 
Ce tutnulte confus , ce choc des éléments ? 
O puiflance féconde ! ô nature immortelle ! 
Des Etres animés , mère tendre & cruelle t 
Faut^il donc qu'aux faveurs dont tu les a cotnblés ^ 
Succèdent les fléaux dont ils font accablés ? 
Le fougueux aquilon déchaîné fur nos têtes ^ 
Sous un ciel fans clarté promené les tempêtes ; 
Il mugit dans les bois ^ & fur les monts deferts : 
En tourbillon rapide il tourne fur les mers ; 
Il étend , il reflerre , il fait fondre les nues ; 
Les champs ont difparu fous des mers inconnues | 
Sur Jes eaux qui tomboient le ciel verfe des eaux ; 
Les torrents font preffés par des torrents nouveau»^ 
Ce âeuve.qui s*élance Ôc franchit la prairie , 
Porte au penchant des monts fon onde & fa furie ^ 
Et des arbres tombés , des hameaux renverfés p 
Il roule dans fon fein les débris difperfés. 
Quel rarage effrayant des afyles champêtres t 
Quel défordre étendu règne fur tous les êtres I 
Le monde eft menacé du retour du cahos , 
JEt rhumide élément vainqueur de fes rivaux ^ 

I ii] 
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Vainqueur du Dieu du jour, daNi la nature entière' 
Semble éteindre aujourd'hui la vie & la lumiere»^ 
.O terrible ouragan , fufpendez vos fureurs». 
O campagne » o nature .6 théâtre d'horreurs ï 
Quoi ! d'un père adoré Tuoivers eft l'ouvrag.d*^ 
fi chérit ki enfants /& voilà leur partagé f 

Le Soleil fans parôître avoit £ni fon tour ^ 
Et la nuit fuccédoit aux ténèbres du jour ; 
J^entendois ie»<ombatsde Neptune 6c d*£oIe^ 
3'étois feul , éloigné de l'ami qui confole , 
Et d'un peuple léger , qui du nioin» un moment ^ 
Diffipe de nos maux le triffe féntiment : 
le me.trouvois alors dans ma retraite obfcure^ 
Abandonné de tous , en proie a la nature ;. 
L'image des débris du monde dévafté ^ 
D'un ciel tumultueux la fombremajefté^ 
Les ténèbres , les vents» augmentoient ma triftefle l^ 
le cherchois un appui qui foutint ma foibleiTe , 
Qui donnât quelque joie à naon cœur opprimé y 
Et rendît l'efpérance à ce monde alarmé ; 
A travers ce cahos» dans ce^éfordre extrême , 
Mon coeur épouvanté cherchoit l'Etre (uprémè. 

Cependant au milieu de ces grands iikoavementj^' 
La nature impofa le calme aux éléments* 
L'orage avoit tari le vafte fein des nue» ; 
Déjà (è divifoient leurs ondes fufpendues; 
Le globe de la nuit d'étoiles entouré , 
>lontoit fur i'horifon , d'un jour pâle éclairé ; 
Les nuages légers fuyants dans l'air humide » 
Sembloient entraîner tout dans leur ombre ntpide : 
On voyoit les forêts ÔL les fnonts s^ébranler. 
Et dans l'air incertain les aftres oCciller. 
Ce bruit fourd qui précède & qui fuit les ofltges > 
Expiroit dans les bois & le long des rivages. 

Je fentois fe calmer le trouble de su>n çœuri 
Mon efprit s'élevoit au fein de fon auteur ; 
Je fuivois la nature en fes métamorphofes » 
i^t cherchois les rapports des effets i6c descaufes» 



\ 
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1^ VIS I «u ]e crus voir l'ordre de l'univers. 

Ces orages , difois-je , & ces triftés hivers , 
Nos maux & nos plaiiirs , nos travaux & nos f£tes 9^ 
Les frimats , les chaleurs > les beaux jours, les teropttet 
Sont dans Tordre éternel l'un à Tautre enchaînés ; 
Fis naiflent de leur caufe aux jours déterminés 9 
£t par ces changements la fagcnViufinie 
Dans l'univers immenfe entretient l'harmonie* 
I.es vents qui fur ces mers tourmentoiem ces vaifle^uXi 
Sur un rivage aride ont apporté les eaux ; 
Les efprits uilphureux , les feis , l*huile étérée ^ 
Difperfés par ces vents de contrée en contrée , 
KaîeunifTent ja terre » & vont rendre féconds 
Ces champs couvens de chaume , ufés par les moiflbfif*' 
Hiver , cruel hiver l toi qui fembles détruire » 
Tu rends à nos fiIlbAs la force de produire : 
Tandis que fur ces bords tu répands les frimats >. 
Xe globe dès faifons va fur d^autres cliçiaii^ 
Renouveller la vie ^ & varier l'année. 
Soleil I nuuche , & pourfuis ta carrière ordonnée^ 
Kous te verrons dans peu reconunencer ton court ^ 
Et ramener encor la joie & les beaux jours ; 
Voulons-oous ji9uir r#%ilf de ta clarté féconde » 
Que doivent partaeer tous les peuples du monde ? 

C'efl ainfi cjue onn Dieu mettant les defleins^ 
J'admirois ce grand tout «ouvrage de fes mains « 
Et j'apprenois du moins àfubir (ans mnrmure 
Ces rigueurs d'un moment ou'arpour nous la Ji^tarf* 

Les airs étoieat fereins 4 des foleils radieux 
Semoient de lems traits d*or le Meu fombre des cietMt 
Mais Borée apporta ces frimats inrifibles ^ 
Ces atomes perçants , ces dards imperceptiblit 
Qui font fentîr du froid la mPorteUe ip^eté» 
Ils couvrent les g;azons d*un diTvet argentér ^ 
Ils délivrent les airi de la vapeur humide 
Qui retombe en cryftal fur le limon foUdCt 
]e le fens au matines limon coodenfé « 

KéfiiUc foHiifnef pai 4an> l^cbçmiii gktcé ; 
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le volsl'tftre du jour, dont la flamme rougeâtr» 

Eclate à l'orient lur l'horifon bleuâtre : \ 

Il nous lance un moment quelques traits impuiffants ^ 

2ié fouffle de Borée a pénétré mes fens» 

Xa nuit revient d*abord augmenter la froidure ; 

I>es chaînes de cry Oal vont charger la nature ;; 

Déjà }e n*entends plus la courfe des ruîAeaux , 

la cafcade xmiette a fufpendu fes eaux : 

le berger qui la voit au lever de Kaurore , 

l'obferve en écoutant^ & croit l'entendre encore^ 

Les glaçons réunis fur les vafles étangs , 

Henterraent fous un mur leurs trèfles habitante» 

l^e fleuve eil arrêté dans fa courfe rapide » 

Il tente de brifer fa furfaee folide ; 

Contre ces fers nouveaux vainement mutiné^ 

Sous le cryfhl vainqueur il roule emprifdnné. 

L'hiver , l'ombre & la mort étendent leur emptre^ 
' Leur joug s'apé(iantit fur tout ce qui refpire ; 
Des nuages glacés fufpendus dans les airs , 
D*un^ voile épais & noir couvrent les champs iéfétts ^ 
Et la route des cieux qui femble être abaifTée , 
Dépofe avèè lenteur la vapeur condenfée. 
Le fermier qui parcourt les gueret's confondus ^ 
Au milieu de fes champs ne les reconnoit plus. 
Une vafte blancheur , furie monde étendue » 
Efl la feule couleur qu'il préfente à la vue ; 
Ce voile univerfel dérobe à tous les yeux 
Le& ouvrages de l'homme , & les bienfaits des Dieux ; 
Et c'eftàce moment que la terre engourdie 
De l'élément du feu ne reçoit plus la vie. 

Les végétaux mourants fous la neige enfermés p, 
N'offrent plus la pâture aux êtres animés» 
J'ai vu de la forêt l'hôte le plusfauvage 
Courir de fon afyle au centre dà^ village^ 
Innocents animaux , avex- vous oublié. 
Et les piégea mortels , & l'homme fans pitié ?| 
l^élas ! l'homme ovt la feim vont leur ôtér la vie. 

L'ours , i^u feiQ des frimatsd^la Ub^e Hdvétie^ - 
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S'înflruît à triompher des horreurs des fiaifons : 
Iftnarche d'un pas lent , hériffé de glaçons , 
Oii dans un antre obfcur , fièrement impafEble ^ 
U oppofe au béfom Ton courage inflexible. 

Les tyrans des forêrs par la faim dévorés , 
Impatients du meurtre & de fangakéTés , 
Quittent pendant la nuit lesbois & les montagnes r 
lis courent en fureur à travers le^ampagnes ; 
lis ofent s'élancer fur Thomme épouvanté : 
<Je Roi de Tumvers , fa grâce & fa fierté ^ 
Ce front oîi de fon rang la noblefie eft empreinte ^ 
Ne ler.f infpirc pltjsle refpeâ àc h crainte. 
Ces montres affamés cherchent dans les tombeaux 
Des ofTements poudreux ou d'horribles lambeaux» ' 
On entend quelquefois des cris lents âc funèbres ^ 
Des hurlements affreux rouler dans les ténèbres , 
£t fe mêler dans Tair aux trifies fifHements 
Qui partent d'un vieux dôme ébranlé par les venta t 
Ces tuneftes concerts <^ue les monts réfiéchiffeot 
Semblent être Téchodes mânes qui gémiiTent» 

Le lâche qui pourfuît Tinnocent opprimé , 
L*ingrat qui. bleife un cœur dont 'û étoit aimé , 
Le perfide aiïaffin , lemonftre fanguinaire y 
Qui plongea le couteau dans le fein de fon frère » 
Croit voir en ce moment les fpeâres des enfers , 
Et leurs lugubres Jeu» couvrir les champs déferts : 
Leurs longs gémifiements^^ heurs clameurs lamentabfer 
Retentiffenrdaiwl*dmbre au fbnd des cœurs coupables. 

Ah ! Cl l'pmi des- loix , le jufte efl fans remords ^ 
S*il n*entend point lescris des démons^ou des morts ^ 
Il déplore , il reffent ces fléaux innombrables 
Qu'accumule rhiver fur nos jours miférables. 

O toi , ^ui fis nos fens ^ toi qui formas nos cœurs ^ 
Ou rends moi ihoins'fenfible » ou fufpends tes rigueurs^ 
Dieu qui difpofas tom , Dieu dont les matns fécondes* 
Ont tiré du néant les< foleils & les mondes , 
Ne poNvois-tti de l'homme écarter les douleurs ?^ 
Glacé par les friioats , bculé par les chaleurs ^ 
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Jette par. la nature à traver» les oraget , 

Sur des bordi ennemis ^ dans Q9S déferts (aiivii^ 

Abandonné (a^s^force au choc des élénuents , 
l.e martyr de Tes iiens , & de les Ormiments y 
De chagrins en chagrins conduit par Terpéraûce^e 
U pafle dans les pleurs fon moment d'exinencr^ 
Et fe traîne accablé fokt le. poids de Tes maur, 
Sur un iTYonde en rume a travers les tombeaux^ 

O Père des humains , è Dieu de la nature p. 
Peut* être ces hivers^ les embres , la froidure ^ 
Le calme triAe & fombre ou le trouble des airr ^ 
Cette uniformité y ce deuil de l'univers , 
M*ont trop fait oublier les bontés de mon maître ^ 
Et les plaifirs fans nombre attachés à mon être»- 

Talems , amour des arts , agréables inûinât^ 
Palais , où le bon goût préfide à nos feûins , 
Cercles brillants & gais ^oii la raifon s*éclaire^ 
Ou l'efprit s'embellit parie defir de plaire ,. 
Doux befoin du plaiûr , aimable volupté ^ 
Sentiments anraiés par la foeiété ^ . 
Tendrçs liens des cœurs » atxûtié fainte & pure^ 
\ous expiez aflez les torts de la nature. 

Aimons , vivons tnÇeoAAt , adorons . notre^ oÀ» 
teur; 
Il a mis dans nos feins le génie inventeur ^ 
Et de ce noble inftinâ Tadivité féconde , - ^ 
Aflervit à nos vœux les airs , la terre & l'onde: 
liais ce génie enfin devoit être excité ; 
ti'homme fans fes befoins i^eut jamais inventé»* 
Tourmenté par le$ vents , le froid » ôc les orago»^ 
Vn jour il auembla des ioncs & des feuillages y 
Ees chênes recourbés «^unirent en berceaux , 
Et la hutte parut fous foa tok de rofeaux. 

Pour calmer de la faim la fureur effrénée » 
Souvent il arrachoiiune hedbe empotfonnée f 
'Et pour ne craindre plus la &im ou les poifoAi ^ . 
fi planta les j^dins2.fit naiirtles moiiloas^ 



L'homme avant ces deux airts, errant à ravemiire $, 
'Alloit 9UX animaux difputer la pâture; 
Le lion furieux & le tigre afl^mé ^ 
Triomphoient aifément d*un rival défarmé ; 
Souvent il échappoit , mais couvert de morfures ^ 
li portoîc en tremblant fes mains fur Tes bleffur es ^ 
Il fuyoit au hafard ; fes cri« longs & perçants 
RempIiiToient des forêts les antres gémilfanrt ^ 
Les inreâes de Tair ^.la ronce enfangUntée , 
Aigriiïoient les douteurs de la plate irritée ^ 
Et bientôt épuifé , rampant aveceiïort , 
D'un fon de voix horrible il inyoquoit la morf^ 

Oji vit alors la fronde en cercle balancée ; 
' La pierre inévitable aux monjflres fut lancée ; 
La maflTue écrafa les tyrans des fbréts , 
£t 1 arc en $*étendant les perça de fes^ traits. 

Lafigueur des hivers , à Thomme encor fauvage:^ 
Do feu tombé des cieux apprirà faire ufage ; 
Sans doute il vit un jour des çyprès-enatrarés ». 
La foudre ferpentoi t fur leuts rameau x brifés \ ' 

Et peut*étre il craignit que le feu du tonnerre » 
Augmenté paf les vents ^.neconfumât la terre ; 
|t le vit dans fon c<xurs s'étendre & s'arrêtef ^ 
Rapprit àl'éwindre , à le reffufciter , 
- Il ^rvtt enfin l'élément indocile , 
Qui devint dam fes mains tm inftrument utile. 

Aux riveide l'Alphée » aux antres de Lemnos » 
L'homn^e en ruifleaux ardents fit couler les métaux». 
De nouvf^iQX inftruaients augmentoient (a poiflanot ^ 
A|outoient àGi^force , à fon intelligence ; 
Bientôt l'acier trancham » fous fes coups redoubler^ 
Fah tomber du Tmolus les ormes ébradés ; 
Les marbres dlvifés ont crié fous la fcie ; 
La bêche ouvre des champs la furface endurcie ^ 
Et le courfier d'Enna , regrettant fes forêts ^ 
Traîne le foc rampant à travers les guerets. 

L'hoinme jouit alors des tréfors de la terre j^ 
lïne fe boioa plus au triûe oéceflaice >» 
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Il fe trouva des goûts ôi des befoins nouveaux ; 
If fallut rapprocher les arts & les travaux ; 
Des bords de l'océan , des forêts enflammées ^ 
Sortirent les cités par les arts animées , 
Et la toile , en cécùnt au momrement des airs g 
Emporta le vaiiïeau qui fillonnales mers ; 
L*homme bravant Torage 6c les âots inâdelcs ^ 
Alla chercher au loin des voluptés nouvelles. 

Jadis dans les ferêts les fauvages humains 
Souvent Fun contre l'autre avoient armé leurs mains f 
Sur le fable rougi du fang de l'innocence , 
.Le fangécoit encor verfé par la vengeance ; 
La crainte les foumit au frein f&cré des loix ; 
On arma de fatfceaux des Confuls ou des Rois ; 
Leur pouvoir eut long- tems des bornes falutairesr 
Du bonheur des humains fâges dépofitaires y 
Monarques bienfaifants , citoyens couronnés » 
Ils infpir oient des mœurs aux peuples fortunés* 

L'homme eut alors la paix , Içs vertus , l'abondance > 
Mais à fes mœursencor il manquoit l'élégante y 
Il manquoit les beaux arts. Le plus vif des defxirs ^ 
Ce befoin qui conduit aux plus doux des plaifirs > 
L'amour donna l'eflor aux talents ,.au génie : ^ 

Il mefura le cham , fit naître l'harmonie ; 
L'homme , à peine arraché des antres & des bois r 
V Au fon des inftruments fçut marier fa voix ; 
L'art -donné par l'amour fervk à l'amour même , 
Léchant des premiers airs exprima , je vous arme. 

L'uniffon de la voix , celui des inftruments « 
Portoit dans tous les nerfs de doux frémifTéments ^ 
Remué par ces fons , s'agitant en cadence , 
L'homme fut étonné de connoître la danfe ; 
Elle animoit fes jeux » augmentoit fa gaieté , 
Et dirpefoit encor l'ame à la volupté. 

Mais il eft d'autres arts quel'amour a fait naître r 
Tendre Dibutadis , c^eft lui qui fut ton maître , 
Et dans ta main tremblante il plaça le crayoa ^ 
Qui traça fur un naor l'ombre de Polémoav 
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A peine des beaux arts an entrevit l'aurore , 
li'hoinme en offrit l'hommage au fexe qu'il adore ; 
-Ce fexe en fut l'arbitre : Apollon enchanté 
Fit recevoir les loix^ue aiâoit la beauté : l 

On vit naître le goût., les grâces , la décence ; 
X)ans les arts & Les mœurs on<:onnut 1 élégance ; 
D'un peuple délicat fur le choix des plaifirs t 
iHXu luxe ingénieux amufa les ioifîrs ; 
Lelïefoin âe jouir , de p' ai ré 6c d être aimable ^ 
Répandit fur la vie un<:h<frij»e inexprimable. 

Voyez dans ces palais , au jour de cent Ûambeaax 2 
Dont les feux répétés tremblent dans les crydaux ^ 
Vainqueur du fombre hiver , à l'abri des tempêtes , 
L'homme iJEl-donner des jeux ^ & difpofer des fêtes* . 
iSur fes riches lambris l'opulence & les arts 
Sfen^lent fe difputer de fixer vos regards ; 
Ici^ par les Vanlo la nature exprimée 
Refpire , penfe , agit fur la toile animée , 
1^ ,4'aiguille içavante égala les pinceaux ; 
"Lsl volupté choiHt le fujet des tableaux. 

Mais le bal va s'ouvrir^hez Hébé , che^ Alcîne * 
L'or & l'émail des âeurs , les perles & Thermine ^ 
De Taboulé dégante ornent les vêtements ; 
X'incarnat des rubis ,. le feu des .diamants 
Répandent un jour doux fur les charmes des belles^ . 
Et les yeux aVjertis vont fe fixer fur elles. 
Le defir de toiit vaincre éç Tefpoir du fuccès 
Brillent «nodeftement dans levrs yeux fatififaits. 
Le ieu àe leurs regards s*ànime avec la danfe » 
If amour Tans fe montrer fait fentir.fa préfence ^ 
Et plein d'un fentiment vif & délicieuiç , i 

Chacun fient le plaiflr qu'il voit dans tous les yeui^. 

Ah l fi le fombre Wver , l'excès de U, froidure^ 
Les trîftes vents du nord , la mort de la nature | 
Les ombres ,1a lempête & les champs défolés 
Agîiïoient trop encor fur v^s fens accablés , 
A césimpi-effions , à la mélancolie , ; ; 

Pppofez ^s'il][e iam ^ les jeux de la Colle 1^ 
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<)ppor«z des excès , hâtez, vous de fatfir 
%Ja(tu\ vfAsMt de joie , un moment ^e plaîfir. 

fc.ntret dansées fallofis oii de bruyant» Protées 
Echangent e» riant leursfermes empruntées , 
'^u la nuit, le tumulte & ie& ma que* ttompeurs 
«ont «akre à chaque infiant d'agréables erreurs;; 
ia , le maintien décent , la froide retenue 
ïJ impotent poim lagênei la joie ingénue; 
ia , les-fexes , les rangs , les âges confondus 
^uivent^n (ejouant la Fohe & Momus. 

O doux amufement d'une aimable jeunéffeT 
pans lesjours de Thiver vous charmiei ma triftefle^ 
4-orfque j'érois encor à la fleur de mes ans ; 
Mais aujourd'hui les arts, les Mufes, les talems , 
a^ans le temps des frimats^des vents & des orages; 
Me donnent des plaifirs auffi doux & plus fages. 

Je veux que mes plaifirs m'mfpirent des vertns, 
J entendrai Gornélie , Alvarès & Burrhus ; 
l-'ame dani ces héros fe choifit des modèles ^ 
t.t s effaie avec eux à des vertus nouvelles^ 
La ; tous iios featiments font purs 6c généreux , 
Là , mon cœur attendri s'attache aux malheureux^ 
Je voudrois m'élaiKer au fecours de Zopire. 
<iue f ai verfé de pleurs fur la mort de Zare ! 
Maisces pleurs étoient doux ; le plaifir d'admîrer 
Autant que la pitié me forçoit à pleurera 
•O fpeôacles divins î écoles refpeôables 
Du véritable honneur , des vertus véritables 1 
Théâtre , où pour inftruire & les Grands & lesRoîf ; 
I- augime vérité Érit entendre fa roîx , 
Pourraj-je vous quitter pour les jeuxde Thaliel 
V^ui , d aimables cenfcurs de l'humaine folie 

^^ '^^ ^"^^* ^^^ amufer mon îoifir, 
Et déguifer encor leurs leçons en plaifir ; 

Ils nous ont délivrés des gothiques «feget , 
Des antiques travers , du vernis des vieux'âffesJ 
•1$ corrigent en nous ces défauts , ces erreurs 

li^ai pourront altéier les chanaesde m>smMn; 
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TArns iie;peiit-oa)otiir fans fonger à s^^mftniite ? 
'Les A^tfes , les Amours , unis pour me ïéduire , 
î^'enlèveat à l'inAant dans un monde enchanté ^ 
-t3ù tout vante^ rerpîre & peint la voiup|é* 
^Melpomene eiltci plus tendre que terrible ; 
Ceft au piaifir d'aimer qu'elle me rend fenfible. 
tQuels ions^armonieux ! quels tableaux ravifiantsl 
Tous les.arts^ la fois (édui&nt tous.mes fens ; 
'Leschants & les beaux vers ont charmé mon oreilleç 
JMesfegards (ont conduits de merveille en merveille 4 
Je descends de l-Olympe au bord des vaiïes mers ; 
ife vois les champs de Mars., Si la nuit 4es enrfeci 2 
Je leur vois fuccéder de riants payfages ^ 
Ou de feanes beautés tknlent fous les oiobraget; 
JLeurs .pas pleins de molleflle irritent mes deftrs^ 
Leur3 bras voluptueux in*invitent aux plaîiirs ; 
Ici t les ipeâateurs , ce dioix d*un peuple aimable^' 
Sont encor à mes yeux un fpeâacle agréable^ 

C'eft vctus , fexecharmant , à qui ce|>euple keureiuc 
Doitxes îeuxfi brillants, ces théâtres pompeux* 
Lorft{ue le grand Louis fulpendoit Ces conquêtes, 
'Tous les ans conoeuroient à vous doûner des fêtes { 
Xes talenfs raffemblés céléibroient dans fa cour 
Ses viâoires, fes goûts, vos charmes & l'amour* 

Des mceurs & des plaifirs attitrés éclaiiées » 
Vous avez en tout temps illuâré nos contrées* 
Vous changiez en héros nos ftupides aieux.; 
<3*étoit pour .mériter un regard de vos yeux , 

Su'ils couroîent ou défendre , eu venger l'innocence t 
n mot d* votre bouche étott leurV^mpenfe. 
Le vaillant Paladin vous coniâcaott fon bras , 
,Oeft vous 4|u'*il învoqucMt au inilieu des coonbats; 
Il vous rendoit vn cidte , èi ces honneurs ^uprémeif 
Vous élevoient eacorau deffus de vous-mêmes ;: 
llluftr^t par vos t^ix & non par vos rigueurs y 
Vous c^diee noblement à de iiobles vainqueurs* 
Des amams refpeâés vous readoient refpeâables^ 
^Otts £!Ûfiesplttsp0ur.eux^ voua ki rendiei. aimabteij 
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On vit la coartoifie habiter les châteaux ; 
L'eijprtt fut introduit dans les jeux des héros ^ 
Apollon célébroit les guerriers ôc lés bel!es ; 
Le Paladin ch^atoit & combattoit pour elles. 

Régnez » fexe charmant , régnez fur l'univers^ 
Ceft fur^tout au François à refpeâer vos fers ; 
Qu*il doive ^ncor fa gloire au defir de vous plaire j> 
Confervez , ranimez fon brillant caraâere <» 
Cet amour pour fon Prince Ôc pour la liberté^ 
I^'artd embellir la vie & la fociété , 
Et ce mélange heureux de foupleiTe ôc d'audace » 
De force & de gaieté ^ de grandeur 6c de grâce. ^ 

Mais « quoi ! pour triompher de l'ennui des hivei^ 
Fant-il donc tous les arts , les bals & les concerts \ 
O ! fi je pais revoir mes campagnes chéries , 
M'égarer Un moment dans les plaines flétries , 
Chercher dans les vallons la trace des beautés 
Qu'ils ofFroient au Printems à mes yeux enchantés.^ 
îAt retrouver encor auprès de la nature , 
Efpérerî les zéphyrs , 5c prévoir îa verdure , 
Mon. ceeur feroit content : là , malgré ces frimati 
•Qu'entaflent les hivers fur nos fombres climats. 
Je jouirois du moins des charmes de l*étude« 
Heureux qui (ans alfaire âc dans la folitude , 
Sçait goûter tour- à- tour l'Ariofte & Milton^ 
Et revient s'éclairer entre Locke & Newton î 
Heureux qui fçait jouir , & qui cherche à connoître 1 
Mufes , guides de Thomme , ornements de ton être» 
tVoiis qui lui découvrez d'utiles vérités , 
Et le rendez fenfible aux grâces , aux beattté^ , 
Mufes , je vous aimai dès l'âge le plus tendre ; 
Je vouVob tout fentir , tout peindre , tout apprendre* 
*Ciel, avec qu^l tranfport , quel plaifir vîf & pur 
, J'appris à diftinguer fur le célefte azur. 
Ces globes dont Newton mefura la carrière. 
Et que l'aftre dii jour dore de fa lumière ; 
I>è ces brillants Goleils qui couvrent de Ieur« feux . 
Ses mondes ignoiés iuffçndusjuupuri d'eux , 

Revenu 
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Revenu fur la terre , à ce point invifible , 
Qui décilt dans refpace un trait imperceptible i 
J'obfervois les reflbrts , les tnœurs des animatix ^ 
Je fçavois dans leur rang placer les végétaux ; 
J'étois ravi de voir, à travers un Méandre, 
La fève en circulant s'élever & defcendre ; 
}'apprÎ5 pourquoi les mers ^ malgré la péfanteur p 
Vont deux fois en un jour du Pôle à TEquateur ; 
7e cherchots dans les airs les caufes du tonnerre ^ 
J'aurois voulu percer le centre de la terre , 
Voir fous la main du temps les marbres s'y former ^' 
Et fous les monts tremblants les métaux s'enflammer» 
Mais c'eft l'homme aujourd'hui que j'afpireà connokf^ 
Je cherche à pénétrer les fecrets de fon être , 
A retrouver en lui ces principes des mœurs 
Qu*ont altérés le temps , nos loix & nos erreurs* 
J'ouvre dans ce delTei» les fades de Thiflon-e : 
Ces monuments confus de nnrere'& de gloire 
Me montrent des Etats Tun par l'autre abattus p 
Le choc des nations , fie trop peu de vertus ; 
Mais j'y vois les beaux arts éc la philoibphie 
Paiïerà'un peuple à l'autre & confoter la vie» 

Souvent Jes voyageurs m^entraînent fur leurs pat} 
J*erre avec Magellan- de climats en climats , 
Sur l'efcadred'Anfon je traverfe les ondes ; 
Je^ compare les loix & les moeurs des deux mondes^; 
J'aine à voir ces beaux lieux oîi4es vents alifés 
D^pofent la fraîcheur fur les champs embrafés ,' 
Oh tout Mit 9 tout mûrit , fans art & fans ciidture i 
Où l'homme reçoit tout dtes mains de la nature f 
Les arbres des forêts portent fes aliments ; 
Le froid n'offenfe point fon corps fans vêtements ; 
La nuit dans un hamac iqu'il (ufpend au branchage , 
Le jour errant fans foins , ou couché fous l^ombrage^ 
Il eft trifte, indolem , fans mœurs ÔC fans boiué ; 
Son-ame s'endurcit dans fa iluptdîté ;. 
Nu^ befoin n'éveillant fa^fombô-e léthargie» 
Aioii que bs4 huaiere «Ue tft ùn^ éaergie. 
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Te vole avec Bernîer vers les portes du jour ^ 
Je pafle de Bengale aux champs de Vi(àpour % 
Je vois Âgra » Delly » nourrir un peuple immenfe;;. 
Mais qu'opprime en tout tems une injufte puiflance ^ 
Là , d'un ttone ufurpé méprifables foutiens , 
Défenfeûrs des tyrans contre les citoyens , 
Ler Nobles, les Qmhras dépouillent leur patrie ^ 
Qa'efirichîOent en vain fon fol & llnduftrie. 

Tel eô le fort de l'Inde & de ces beaux climats 
Oii jamais les hivers n'ont porté les frimau ; 
Un fol riche » on ciel pur , & Tor font leur partage \. 
Le n^tre eft la raîfon » la force & le courage y 
Les pla'^ de l*e^it , les arts , Taâivité » 
£t Tf mour de la gloire & de la liberté, 

MaSs )e fufpens tna courfe à la voix de Virgile ;. 
11 s'avance appuyé fur le chantre d'Achille : 
L'un fublime , touchant » natf , impétueux , 
L'autre (âge » élégant ,- tendre & majeftueux» 
Je croifr'fentir en moi le feu qui les infpire , 
Déjà dans cette erreur j'allois prendre la lyre » 
Lorfque j'entends la voix du vieillard de Teos ^ 
^ Le front paré deiteurs & de pampres nouveau^ 
llf it I verfe du vin . & chante fa maitreffe \ 
11 me fait partager (a joie & fon ivreffe, 
Ovide me confit fur l'Olympe vermeil» 
Et \t cr^is habiter le palais du Soleil. 
Du féjour^es frtmatfs » du fein de l'ombre humide; 
Par le Tafle entraîné dans les/jar^ns d'Armide ^ 
Je i9*y fens ranhné par de douces chaleurs » 
J'y foule les gazons , j'y marche fur les fleurs » 
Et Al pinceau des arts l'impofture agréable 
Donne à mes fens trompés U9. plaifir véritable* 

Do plus graflrf de nos Rob le chantre harmonku»^ 
Rempliroii feul mes jours d*inftants délicieux ; 
Vainqueur des deux rivaux qui regnoient fur la fcène^ 
D*un poignard plus tranchant il arma Melppmène > 
De la crédite )iiftoire il montre les erreur» ;. . 

|1 peiot de tous teat^mpi li^.efpdli â( l«^.ip^m^ 
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Que n'a-uil point tenti dans ùl carrière immenfe f. 
Lui feul réunit tout « la force & l'abondance , 
Le goût , le fentiment , les grâces , la gaieté ; 
Ee premier de (on fiede , il l'eût encor été 
Au fiecle de Léon , d'Auguile & d'Alexandre. 
Je ne puis plus , helas ! ni le voir , ni Teotendre % 
Perdu pour Tes amis » il vit pour l'univers ; . 
Nous pleurons Ton abfence en répétant fes vers ; 
Je lui devrai du moins de vivre avec moi même ^ 
Et de nourrir en m^ le go&t des arts que j'aime ;. 
A ce grand honraie encor }e devrai mes plaifirs» 

Mais tandis que Tétude occupe mes loifirs , 
Lorfoue je goûte en paix mon bonheur iblitaire ^ 
11 le taut avouer ^ du ftupide vulgaire 
Les plaifirs de l'efprit font encor lenotés r 
Tout mortel eftienfible y & peu lont éclairés* 

O vous, cultivateurs des campagnes fertiles^ 
Vous y qui içiviez jouir de leurs beautés utiles , 
Tant que les vents du Nord ont refpeâé nos champs^ 
Vous 9 que rendoiem heureux la nature & vos fens ^ 
Comment remplacez- vous les doux parfums de Flore* 
L'émail des garons irab , les couleurs de l'aurore } 
Dites par quels (ecours , quels jeux & quels travaux 
Vous combattezrhiver & l'ennur du repos f 
Vous ne les craigneapas : vos joinrs toujours fendilable»^ 
Coulent dans des plaifirs fimples , inaltérables ; 
Votre efprit eft tranquille , il fçait de mois en m^it 
Attendre kr nature , en écouter b voix ; 
V4>s jours font occupés ;,la gjsibe defcendo^ 
Sur Targille applanie eft déjà répandue ; 
Sous vos coups méûirés les épb écrafés 
Laiflent fortir le g^ain de fes liens brifés : 
Bientèt dans la cité vous irea le conduire ; 
Des nouvelles du temps vous pourrez vous inffruSre X - 
Et le jour de la fête, aux pie& du grand ornieau ^ 
Charmer de vos récit» le peuple du hameau. 
Vous pourrez apporter le ruban , la dentelle. 

Dont te paît am boju |oai» y^ti^ époufc fidelle j^ , 
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Ou lui dboner peqt.^tre tm coifet chamarré ^ 
Des beautés du canton trîftecnent admiré. 

Vous allez renverfer fur leurs rameaux antiques- 
Ces chênes dévoués à tos Dieux domefiiques f. 
tVous délivrez un champ de grès embarraué ^ 
.Ou Tentourez de pieux & d*un large fbflé, 

A ces jours fi remplis foccéde la foirée , 
%t votre cœur content n'en craint pas la durée ;. 
KJn haie travail , de doux amufemems , 
De la- longue veillée abrègent les moments* 

Tantôt la ferpe en main vous divifez le hêtre ^ 
Ct préparez Tappui du pampre qui doit naître ; 
Tandis que votre époufe , aux Iveurs d'un brafier ^ 
Dans l'ofier avec art entrelaçant Tofier , 
Précipite gaiement une chanfon naïve , 
Oh traîne en gémïTant la romance plaintive. 
Tantôt fous votrç toit vos voifins raffemblés i 
Entourent vos foyers de cercles redoublés : 
lÀ , préfide un Neftor , l'oracle du village ; 
II prédit au canton 1" beau temps & Torage» 
Et perçant l'avenir de faifons en fatfons ^ 
Il prévoit l'abondance , ou de triftes moiflbns ; 
Dbs a(hes y qu^il vous nomme , il connoît l'influence j 
£t répand à Ton gré la crainte ou refpérance» 
' Son voifin Tinterrompt pour parler à Ton tour» 
£t fait die longs rechs ou de guerre eu d*amour. . 
De l'antique férié on raconte une hiftorre; 
L^orateur qui la croit , l'attefle & la htt croire. 
Un fpe6lre , dit l'un (feux , paroît vers legrand bois ^ 
Le jour de la tempête on entendit fa voix : 
Un autre en fait d'abord une peinture effrayante ^ 
Le crédule auditoire e(l faifi d'épouvante ; 
^Le filence & la peur augmentent par degré , 
Et plus près du foyer le cercle eu refferré. 

Mais pendant ces récits la robude jeunefle 
Se livre fans contrainte à fa vive alégreffe; 
La mufette champêtre & 14iumb!e chalumeau 
Pnt^raffembié le foir les galants du h^meau^ . 
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£t dans un vaÛe enclos , préparé pour la danfe» 
Ils tiennent étaler letu* ruftique élégance ; 
Leurs pas font ralentis y ou prefTés au hafard ; 
Ils fuivent fans cadence un inftrument fans art ^ 
Et tous y fans fe prquer de grâce ou de jofteife » 
Signalent à Tenri ïeur force ôc leur foupléfle. 
L'un chante un vauderille ou plaifant oo malin ^ 
Dont la troupe en' riant répète le refrein ; 
L'autre célèbre en vers la beauté du village ; 
La mufe & la bergère ont le même langage. 
Ddloncueille un baiferfur les lèvres d*lrh ^ 
Le batfereft donné ,mais il paroît furpris ; 
Au larcin de Tamant les témoins applaudifTent ^ 
Et de leurs longs éclats les voûtes tetentifiient» 

Ah ! le luxe Ôc les arts , & les frivolités , 
B endent- ils plus heureux Thabitant des cités. 
Tandis qu'au fombre hiver la nature eft en proie ^ 
n règne aux champs encor une innoceme joie. 
Le bonheur de la vie eft dans l'emploi du temps ^ 
Il faut des foins légers & des travaux confiants , 
Plus agir que penfer , plus fentir que connohre ; 
Tel en l'état heureux du citoyen champêtre. 
O peuples des hameaux , que votre fort eftdoux t 
P^ut-être un feul mortel e(t plus heureux que vous» 

Riche pour l'incRgent , ôc pauvre pour luNmême^ 
n répand le bonheur fur des valfaux qu'iFaime t 
Ses tréfors font le prrx des travaux affidus ; 
Son eftime & fon cœur font le prix des vertus : 
C'eftPhilémon,&aucis « un bon père , un bon makri 
Qu'il admet comme amis à fa table champêtre. 
Le glatve deThétnîs n*a point armé fes mains ;. 
Sans la pourpre & les lys il juge les humains ; 
S*un canton qui Tadore il eft fouvent l'arbitre p 
Le bon ièns eft fon code, Se la vertu fon titre» 
Auprès de fes fojrers , a<y les de la paix ^ 
Aux rivaux irrités il diâe fes arrêts ; 
Il les mené à fa table oublier leur quereHe, 
£t Bacchu^ fccfie tauc eu« ime paix éternellf «^ 
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• 

J'ai vn cet homme heureux, fi grand dansYbn bonheof^ 
Tai TU fes pkûfirs purs , le calme de foa coeur p 
De fes doux entretiens mon ame eft rarie,^ 
Ils traçoient à mes yeux le tableau de fa vie* 

L'étude & les plaifirs , la guerre & les amoarr . 
Ont rempli , me dtt.il , Tinfianide îsies beaux jours ir 
Maïs dam ce ten>pf d'erreurs , de foTie & d^ivrefle », 
l'ai cherché mes devoirs. J'ai vu que 1» NobleiTe 
Invitée aux emplois , appelée aux honneurs , 
Doit aux peuples ion temps & l'exempte des moeurs^ 
J'ai paflé dans les caiaps les moments de la gperre p. 
Et guaftd Lovis vainqueur eue défarmé la^ terre » 
Je fus utile eocor dans un état nouveau v 
Les agréaUe» foins d'un Seîçneur de château ^ 
Les plaifirs d'une vie occupée & tranquille , 
Me donnoient un bonheur plus pur 6c ptos^ facile*. 
C'efi aux champs c|ue le cœur cultive fes vertus; 
C'eft aux champs ^mon.'ami , qu'on peut , loin desabuf^^ 
De t'tiiage infenfé , du fard , de Hmpofture ^ 
Etre ami de foi-méme , amant de la nature*- 
3'étois cornent ; mais feul daps cet heureux fé)our » 
U manquoit à mon cœur Us charmes de Taœour»^ 
Je cherchai , je cboifit une fage compagne , 
Qui' prit avec les goûts les mœurs de la campagne ^ 
Mous élevions ua fils pour l'Etat & pour nous; 
J*avois tous fes plaifirs d'un père & d'un époux- ^. 
Et je les ai perdus dans ces jours de triflefle , 
Où l'homme qui vieillit fent déjà fa foiblefie». 
Et cherche à< s'appuyer fur des êtres chéris. 
J4on ami ^ j'ai perdu mon époufe & mon fils ;^ 
De tbut ce que j'aimois cette éternelte ^bfeUcft 
Abattit mon courage , accabla ma confiance ; 
Le jour fur leurs tombeaux j'allois verfer des pleun^ 
Et je veillois la nuit pour femir mes douleurs. 
Mes regrets m*ét(Ment chers » mais mon ameaffioiUj^ 
Tomboit dans les langueurs de-la thélancolie ;. 
Je ne voyois plus rien à craindre » à defirer^^ 
^t }e pcidoU enfin la douceur de pleurer^ 



Vn jour , où j'erroîs (évi dans un v^ton {lérHe « 
Sous de fombres rochers ^ près d'une onde immobile-^' 
l'entendis près de nioi des accens doulourepx ; 
Je me trouvai fenfible aux crîs d'un malheureux p 
le courus à fa toîx , fes plaintes redoublèrent ^ 
}e lui tendis les bras ,.& nos larmes couierem ; 
Sans connoitre nos maux ^ nous mêlions nos djouleaiy^^ 
Et ]e lui fçavoi» gré de ma rendre des pleurs. 

Hélas l ce malheureux fans pai» & fans ouvragey . 
Se traînoit avec peine , de quittoit Ton village , 
Oh la h\m confumoit (on père & Tes en&nts i 
Je calmai fa douleur pas de foibles pféfents. 
Je lui promis d^abord uni travail , un Claire ^ 
Et j'allai conCofer fes enfants & fon père. 
Je lentîs auprès d*eux mes regrets s'adoucir % 
Je reconnus en. moi la trace du plaiAr, 

J'appris mie mes fermiers en bruyère inutile' 
Avoient la^é changer un fol riche & fertile , 
Tandis qtt*ils refufoient d'admettre à leurs travauB 
Le pauvre nourri d'herbe fit vêtu de landbeauj» ; 
Je voulus réveiller cette trifte inddence , 

Et rappeller ici l'indufirie & Taifance* 

Charmé de mes déflein» ^entrevis le bonheur ^t 
Et déjà le chagrin pefoit moi.t^s (i^ mon ceeun». 

Le pauvre ilconda la terre abandonnée ; 
Je pajai fon travail ;.du prix de fa journée 
Il meubla fa cabane , 6c vêtit (es enfants ; 
Ils vi voient des moiflons qulcouronnoient mes cbamp|i 
Mais plu» que mes bienfaits une lot ialutaûre 
Rendit la vie au pauvre & des mains à la terre. 
^ Il fut enfin permis aux peuples des hameaux 
De vendre à l'étranger le fruit de leurs travaux^ . 
Le fermier s'enrichit ; le commerce plus libre 
Fit couler fur nos champs l'or du Tage & 'du Tibre ^ 
Et rhumble jpumalier au travail excité-. 
Mérita fon faiaire ,& le vit augmenté» 
Moi , je- vis chaque inftant croître mon opuleiKe;: 
Jç pus laUZer £uis crainte ag^r mi bien&i(ance^ 
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Les vieillards énervés Sc les foibles enfants , 
Perdoient dans le repos une foule d'inftants; 
Il faut rendre meilleur le pauvre qu^>n foulage i 
C'eft l'effet du travarl en tout tenips r ^ tout âge ;: 
On vh dans mon château la veuve & Forpheliii 
Ourdir 6c préparer Ôc la taîne & le lin. 
Les vieillards par des foins^ par des travaux faciles f 
Pouvoient jouir encor du phiifrr d*être utilet y 
On paya les impots fans fe croire opprimé ; 
Tout fut riche ic content , Ôc le roi fut aimé, 

O mon ami , Tamour , les fens & la jeunefle , 
Des plaifirs les plus doux m'ont fait fentir l'ivrefTe; 
Mais foulaeer le pauvre » infpirer la vertu , 
£û un plaiur plus grand , qui m'étoit inconnu. 
Ah l quand l'heureux fermier , llnnocente fermière ' 
Accourent pour me voir au feuil *de leui; chaumière ; 
Lorfque j*ai raiïemblé ce peuple agriculteur , 
Qui veilie , rit & chante, & me doit fon bonheur ;r 
Qaand je me dis le foir, fous mon ton folitake^ - 
J'ai fait ce jour encor le bien que j'ai pu faire , 
Mon cœur s^épanouit '^ j'éprouve en ce moment 
Une céieAe joie , un faint raviflement , 
Et ce plaifir divin fouvent fe renouvelle ; 
Le temps n'en détruit pas le fouvenir fidèle y 
On en jouit toujours , ôc dans l'âge avancé 
Le préient s'embellit des vertus du paiTé. 

Du tems , vous le voyez , j^ai fenti les outrages • 
Déjà mes yeux éteints font chargés de nuages , 
Mon corps eft afBiifTé fous le ferdeau des ans ; 
Mais fans glacer mon cœur» Tâge afFoiblit mes fens ^ 
J'embraHe avec ardeur les plaifirs qu'il me laiCTe i 
De cœurs contents de moi j'entoure ma vieilleilep 
Je m'occupe » je penfe , & f ai pour volupté 
Ce charme que le ciel attache à la bontés 

Ainfî dans tous tes tems jouit le cœur du fage , 
Et fon dernier foleil brille encor fans nuage; 
Ainfi le fouverain des êtres ôc des tems 
Jléferve des plaifirs à nos derniers iioftantjw 

O 
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T) pieu! par qui je fuis , je fens, j'aime & je penfe^ 
Heçoi's Vh^mage pur de ma reconndilTsRice ^ 
"Que nos voix , notre encens, Vélevent jiifqu'à toi^ 
Qu'ils volent ^e la terre au trdne dé Ton Roi. 
Du vuide y du cahosy^ des ténèbres profondes. 
Tu fis fortir le joue , l'hariiioaie & les mondes ^ 
£t quand ta main puiiîante eut.placé diàoi les cicui; 
Les globes éclairés , les foleils radieux^ 
AûiL^tres aàimés tu donnas l'exifience^ 
l^our épancher fur eux ta vafte bien£ûfance : 
Tu répandis la vie &'hi fécondité 
Sur les mondés errants dans ton Immenfit j , 
Ta main fur leur furface étendit les cànïpagnei.,; 
Creufa lefem des eaux , éleva les montagnes, 
SufpenâitMes vapeurs , fit nfurmurer les vents, 
Sefna les végétaux , &L les ^rrés vivants. 
Le teim iuivi des jours , ites: faifons , des années^ 
Ramena tes faveora , l'uiie4 l'iuitre «ncbainées^ ' 
Tu nous donnas la terre , & l'ordre d'en jouir ; 
Tu noiii , donnas des fetis^ un cœur & le plaifir. 
Et l'aimable vertu , cette. intrépide amie. 
Le guide , le Toutiea, le cbarine delà vie« 
IGr^nd Dieu! c'eft' dans ces champs end>elli) par te^ 

mains ^ 
Oue ta main paternelle appelle les humains; 
Ta bonté s'y déploie avec magnificence, 
C'eft*là que l'abondanœ amené l'abondanceé 
7 'ai;v(écu , jeûne encor-, dans ces champs fortttnéfj 
Là , j'ai vu les vriiis biens qui nous font defiinés ; 
Et ;phiIo(ophe heureux, homme content 4e l'être V ; 
Je viem de fes préfents rendre grâce à mon maiue« 
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NOTES. 

L'imigc Jes d^brli du monde AéviM , 

D'un clel'tumuliucui la fombre miytSté , ' ' ~. 

Xeï xéoebieia 'et renn,, «ugmcDEOisuE mi tTifteflc. ' 

Ces grands mouvements dans la nature ^ 

cette longue obfcuFÎté &'ces bruits continus ^ 

mpceflîon de crdnte quç 

jmme cette crmrite neft 

dangers imminents, elle 

is d une ibrte de plailîr { 

I ftenre des Icntiments pé' 

«ne^ne , fiii-tout tort'' 

«qu'elle iiiccede à la langueur de l'aine y à l'en^ 

aiui- ; ■ 

Nous avons deux mobiles ; !e defir de notre 
4:onrervation , Çt celui du plai'Gr. 

, Mais le premier eft plus fprtficptus puiflanf 
4}ue le fécond ; Si même , la plupart de nos 
plailîrs .fendent' \ notre canfervation , &C ne 
}bnt des plailtrs -que parce -qu'ils nous font 
îentir vivenKnt Rocr$ exiûeNce. . - 

0an$ un ^tat d'apathie ou de foibletTe i, ^i- 
vës. de d^FS -ou^e forces , de paflion ou de 
#nouvements , nous exiftons peu ,1a vie fentbié 
#ious échapper jl'amje paroîtufôe : cet état de 
langueur eft pour 'nous le paftage de l'être au 
-néant ; & nous aimons à en forùr même par 
la douleur qut-nous avertit foTtemeflt delà vie. 

/Oï Mon cenit épouïïnirf cberchoii l'Etre fuprime. 

i^fii hommes às^fzji ^ue maltraite U m-- 
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f&^e ^ des pays fujets aux inondations , aux 
^ents furieux , aux ouragans , aux tremblements 
^e terre , &e. comme Te Japon , le Mexique ^ 
l'Egypte , &c* eni toujours été difpofés à la 
plus baiTe & fouvent à la plus cruelle ruperfit^- 
^on : avant oue les hommes s'élèvent^ dans la 
fociété perfeoionnée^^ufqu'à la connoiflance 
4a monde &c de l'ordre général qui prouve 
%m Dieu bon , ils ne voient que leurs maœt 
particuliers ; & en confëquence ils imaginent 
^n Dieu barbare qui fe plaît au tourment des 
liommes. Us ont invente fe fyftême des deux 
^principes , &c ils ont donné au bon ou au 
tnauvais principe un pouvoir plus ou moins 
étendu , felon que leur vie étoit plus ou mpin$ 
fitalheureuiè. 

Les êtres màBjUes &t msilâtifans font plus 
communément des objets de culte , que le$ 
êtres bienfaifants ou utiles ; le Soleil même 
% rarement eu des autels dans les c4imats tem** 
Itérés , où il ne paroît que pour embellir ^ 
^c^nder là natttre ; il a été adoré & Teft en- 
4Core fous la ligne ^ on il dévore les campagnel^ 
^ les ammaux* 

« 

ip4 ipe fouffle de Borée a péQ^tr^ mes ^e99« 

te fentiment du froid eft un mbcle de \i 
Couleur ; il donne à mis nerfs une forte tenfion; 
41 les tient à-peu-près dans cet état où ils font 
au moment qu'un objet extraordinaire jette 
«quelque étonnèmerit dans notre ame : on né 
peut pas , quand on veut s'exprimer avec préci- 
^on , donner à cet étonnement le nom de 
«aime ; l'ame n*eft pas effrayée , elle^ft aver-^ 
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tie:; & en conféquence toute la machine 1e. 
dirpofe à veiller à fa confervation. Cet état 
4onne à Tame une forte d'impatience & d'in- 
quiétude ; on iè ient moins k goût, lebefoin^ 
les difpotfitions au plmik ^ qu'aux paffiôAs qui 
naiflfentdu.défir de notre confervation ; on a 
le fentiment de fes forces , non pour jouir , 
mais pour fe défendra. Le caraéwe a pris 1* 
fie fçais quoi d'auftere & de dur. Henri III , 
ielon M. de Thou y perdoit en Hiver fa mol*- 
leffe & fon penchant aux plaiiks;; il avoit alors 
l'efprit d'ordre , de -réforme , de juftice. Il y a 
plus d'un exeinple du même genpe. 

Le^froid reflerre ies fâtrémités de toutes le$ 
fibres ;& le fang , qui circule moins facilement 
4dans ces extrémités , retourne en plus grande 
abondance vers le cœur : ces fibres raccour- 
cies ,.& plus arrofées<l'efprits &de fang dans 
2'étendue<iuiJeur ^-effte , ont plus de force & de 
reffort ; on a plus devigueur , de courage ^ de 
confiance en foi-méme. 

Les nerfs, engourdis à leurs extrémités por« 
tent a\i cerveau un moindre nombre de (snf^ 
lions ; ils y portent des fenfations moins vives 5 
J'ame agit plus fur çlle-mén\e; elle combine 
/davantage les^îdées reçues : Ces fentiments ôc 
fes penf|es.ontplasde fuite &d^ profondeurs 
iCfeft peut-étrp I/e tenips où l'eQ)rit a plus dç 
forces. V 

Quand le fenôm^nt de nos fpccesreft uni k 
^ne forte de qrainte , quand la crainte vient 
plutôt de ridéjB qu'on eu mena,cé , que du kti^ 
^ment de fa propre foibleffe 9 l'ame eft aifé^ 

^m di/)}ofée à U col^r^ , i la y^g^dniç^ j 4 
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ta: haine , à ces crimes atroces dont l^omme 
foible ou heureux n'eft jamais capable. Dts 
grands crimes , dontrHiwoire fait mention, la 
plupart ont- été commis dans le temps des for- 
tes gffelées; c*eft une remarque do fçavàrtt Abbé 
Dubos : des Mugiftràts , d'après les Regiftres 
«les Parlements ^ ont fsùt la niém&obferyation# 

1^4 Une vafte blancheur fur le monde étendue. 

Si la lumière nous donne une fenfation agréa»» 
ï>le , parce qu'au grand jour il nous eff plus 
facile de trouver le plaifir & de fuir la dou- 
leur ; .fi l'obTcufité nous donne une fenfationt 
trifte y parce que dans Tombre il nous eft plus 
àifBcile de fuir la douleur & de trouver le 
plaifir . il s'enfuit que le blanc^ qui renvoie beau*^ 
coup de lumière , nous plaît d'abord , &c que le 
noir , qui n'en renvoie point , fait un effet con- 
traire ; mais la couleur blanche étant trop con* 
linue 9 trop étendue , trop éclatante . comme 
dans la neige , nous déplaît , parce quelle fatin 
gue l'organe; & de plus , la neige fait difparolr^ 
tre les aimenfions , les variétés , &cc» . 

104. yai f u de la fiMrêi l'hôte 1« plus &uf agr» 

^ TfwfindUffwîU» 

Pourforth thtir hrown inhabUsnes. The hart 
Tho tiAorouM ofkeart and hard htfit 
By death i» rdriovs formé 9 darkjhsrts f and'dùgfr 
And mort un pitiing rnsn» 
I Thomfon. 

104 L'ours , au Tefa dei (Hmats de U libre HeWétiew 

nirétkrê* tJUphUngforê/i hnfêhjôrpt y 

, L H> 
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Raugh tthaut oftktrt shéules , the shapeUfi heat: 
With dangUng i-ct ml horridt , ftalks forlarn. 
Slow pai*d , and fouvtr «#- tht fiorms êMfêûfié 

Jnd ,. with ftcrn pAtUttce » fçorning wiak complaintp 

Uardeus his htart 4gainfi ajfailing want, 

^ Thomfon, 

to6 L'homme fan» fes beroios tCeCti îaniais inventé. 

i 

L*homme, mal vêtu & inal armé 'par la nar 
♦wre, eft frugivTore , Carnivore , iftiophage ; iF 
-\tit dans tous les.climats^; it eft celui des ani- 
maux Qui, par le nombre de Tes beioins & par 
la yarietë qes fîtuations. où il fe trouve . a des 
rapports avec un plus grand nombre d êtres ^ 
il doit donc être celui des animaux qui a le 

5 lus de fenfations &: d'idées ; il a la faculté 
e conferver fes idées par les mots i il doit 
donc être celui des animaux qui a le plus de 
mémoire : la variété de fe& beîbins le force à 
combiner Yes idées , à inventer ; mais s*il ett 
inventeur , H eft encore plus imitateur , & le 
penchant à l'imitation eft un des plus puiffantr 
qu'il ait reçu de la nature. 

107 Souvent il échappoit > mais couvert àêtnûriurts 9 &e». - 

jit quos tffu^wn ftrvdrttt , cor part adtfé ,. 
Poft6riàs\ tremulas fuptr ulcéra tttra une/tus 
P Aimas y horrifiùix accihant vocihus orcum ; 
Donicùm eos vitâ privâtant vtrmina fâtva 
Expertes opis » ignaros qtdà vulfiera vêlleat,. 

Lucrec^ 

ro8 Le chant àts prem'ers aiss exprima , je vous aime. 

Le fenttment de Tamour eft ft délicieux j^. 
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même dans Vint fauvag« , qu'il cft fans cloute 
celui dont Thommô a cherché d'abord à re- 
produire en hii les émotions douces & vivéft 
par le iècours des arts^ 

209 On f it luttrt te goût > \ti £f aces «la décence. 

Le fentiment de la pudeur accoutume le»^ 
femmca à faire entendre plutôt qu'a dire ; elle 
leur infpire la retenue ; elle leur apprend à 
Éonnoître les wefures , les bornes, la délica-i- 
teffe , les bienfëafuees.. Dans les pays où le$^ 
hommes vivent beaucoup avec les femmes, &• 
les refpeftent , ils s'inftruifént dé ce qui peut 
bleffer le beau fexe ou lui plaire , &c dans leurs 
difcours , dans leurs écrits , on voit quelque 
éhofe de cette retenue , de cette délicareiïe ^ 
de ce fentiment fin des bienféances naturel aux 
fen^mes : là , le génie efl fans rudeffe , & s'il 
j^rrfun peu de Ton, énergie, itconnoît la grs^ 
ce & il Pallie à la force : là , les méthodes 
font faciles , la Philofophie a moins d'obfcu^ 
yité , & il y a du goût dans tous les ouvrages; 

110 Je veus que mes pl^drs m^kirpirenc des Yertus. 

Nos bons Poètes dramatiques ne perdent 
jamais de vue le grand but d'être utiles aux 
mœurs ; & ils ont influé (ur le cara<ftere de 
la Nation plus qu'on ne le penfe. Le Mora- 
lifte rie parle qu'à la raifon ^ ôc le Poëte dra- 
ftiatique parle à Timagination & au cœur : le 
Philofophé démontre la néceffité de la vertu , 
& le Poëte rinipire»> C'eft au Théâtre qu'oa 
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apprend k Taimer , parce qu'on la voit eft 
«âion ^ & qu'on la voit aimable. Ce Ibnt les 
Poètes, dramatiques qui répandant lafeine Phi- 
lofophie , les vérités d'ufage ; on entend leurs 

Îiréceptes dans le moment où l'on efl ému , ÔC 
e fentiment I«s grave peur-iani3is.-C'eft par 
les Poètes dramatiques que les maximes hon*- 
nétes , les fentiments généreux devîfinnent po- 
pulaires ; ils palTent de bouche en bouche, 
Jarce qu'il y a du plai£r à répéter des ver» 
armonieux , qui expriment , avec précifion ,u» 
ièntimeni fort ou tendre^ ou un grand l'ens. 

>I0 Théâtre , oh poui infiruiic & le»graiiJj & Ici Roi* i 
L'auiuftc vérité fait cstendrc (■ «ois. 

pj'il étoit confolant pour 

es de l'Europe , de voit 

nos deftinées , les Souve- 

en place , le plaire à ua 

où ds. trouvent la fatyre 

>ge de leurs vertus , les ' 

-s ; à un genre de Spefta- 

cle qui eft une véritable école de juftice , de 

bienf^ilânce & de grandeur d'ame. Il eft imr 

poffîblequedes hommes quichoililTent par goût 

un fi noble amulement , ne conçoivent [»s de 

J'horreur pour la tyrannie , 6c relient fans 

vertu. 

. Quelques EtatsRépuhlicaîns ont profèrit-no- 
tre Théâtre qui , difent-Us , infpire l'amour 
de la Monarchie , & ils ont raifon j niais ce 
Théâtre n'en doit être que plus cher auxFtani! 
«ois. . . 
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rw Ils corrigent en nous ces défauts , ces erreurs » 
Qui pourroienc altérer les charmes de nos moeurs. 

Molière efl celyi de tous les PhUofophes 
tiui a le mieux vu les défauts qui s'oppofent à 
I efprit de fociété , 6c il les a combattus pac 
le ridicule ; il nous faudroit aujourd'hui un 
Poëte Philofophe qui combattit les défauts qui 
naiffent de Telprit de fociété : ce Poëte trou- 
Veroit une foiue de caraâeres qui n'étoient 
point connus du tems de Molière, Il y a peu 
d'avares , mais il y a des hommes avides j de 
plus , l'avidité a rendu les intrigants un ca- 
raftere commun. Il y a peu de marie jaloux, 
mais il y a peu de maris ; les pères tvranniques 
font rares , les pères mdifférents ne le font pas* 
On n'a ptùs les préj^ugés bourgeois , mais on 
pe connoit plus les douceurs de la, vie fimple 
& domefliq^e. Le caradere des perfonnes qui 
fe donnent des peines infinies pour obtenir , 
iàns titre, ce qa'on appelle de la confidération , 
feroit piquant au- Théâtre. Quoiq^ue Moli«ro 
& {ts imitateurs aient peints les conditions, on 
peut les peindre encore , parce qu'elles n'pnt 
pas le même efprit qu*-elles avoient autrefois ^ 
ôc fiir-tout celui qui leur convient. L'efprit de 
ibciété , porté à l'excès, . a dôntlé trop de force 
& d'étendue aux égards-; on pourroit les oppo« 
fer à l'amour de 1 ordre & de la juftice. Les 
Gens de Lettres ne font phis pédants , mais il 
y a beaucoup de pédants chez les gens da 
inonde : on pourroit peindre le voluptueux.de 
mauvais goût ,. L'homme qui craint à l'excéi 
lé ridicule^ le fatfx modefte^ ])^ défiant de cai» 
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?aflere,Ie défiant par principes , le tracafBet^ 
le connoiffeur , le bienftiifint par intérêt ; les^ 
donneurs d'idées, Thomme dégoût, Thomme 
d*un goûtdifRcile, parce qu'il n'a pas de quoi 
fentir le beau , rhypocrite d'humanité , les pré* 
Tentions , les pr/tentions, 6cc. &c. &c^ 

III Tous ies «rcs à la fois féduifent tous met fcns. 

On dit qu^m Prince d'Afie propofa un prî^r- 
pour celui de fes Sages qui inventeroit une 
jnàniere de f^ire jouir , â h, fois, tous nos fens.. 
Si Quinault avoit vécu de ce temps i il aliroit 
eu le prix. Ce créateur de TOpéra voulut nous 
feiire fentir , dans le même moment , les plâifirs-. 
que peuvent ëontier la Poéfie,rAFchitefture,. 
la Peintm-e , la Mufique & la Danfe. 

N'allez pas chercher à ce Speftacle ces im- 
preffions puiffante;^*, cette terreuHiiblimô, cette- 

Ïtié tendre que veus fait éprouver une belle 
ragédie. 

La perfc^on de FOpéra confifte à vous 
ionner une multitude ae fentiments plutAt 
qu'un fentiment unique & profond ; de Téton- 
nement ,- de l'intérêt , des impreffions variées , 
l'admiration de plufieurs talents ; voilà ce qu'iï^ 
vous promet. 

Quand les Décorations , là MuSqûe , la 
Danfe & le Poëme , concourroîent parfaite- 
ment à faire fur vous une feulé impreffion ^. 
elle feroit plus foible que celle qu'y feroit une 
belle Tragédie bien déclamée. 

L'effet de fun des arts nuiroit à Teffet de 
l'autre , 6c vous fentiriez trop continuement le 
ééfaut de vérités 



r 
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De ce Que rOpëra ne peut nous faire une 
«npreffion ferte &c profonde , il s'errfuk qu'il 
nous ennuira , s'il ne n©ns fait que des im- 
jireilions du même genrt. Mais il nous charme 
];>af la muitittsde &. par la variëti des fenti- 
ments qùll noos donne. Quand la bonne Mu- 
fiquey fera plus commune , il y aura peut-être 
àe$ airs pathétiques qui^ nous feront verfer desc 
larmes , mais il y en aura peu ; & en laifTant 
le genre tel qu'il eft ^ un grand nombre d'airs^ 
tendres , gais ou voliiptueus^ , nous fauvera de 
l'ennui. L'Opëra me paroît une belle fête , 8k 
telle qu'auame autre Nation n*^n peut donner r 
c'eft l'amufement d'un peuple riche , ëcla*u*é ^ 
fenfible , & amr des voluptés de bon goût*- 
LaiiTez à ce fpeftacle la féerie , la mytholo*- 
gie , le merveilleux ;^ que ce merveilleux ne 
K)it pas<^ cpmme en Italie , d«ms les événements 
£>c les caraâere^ ; qu'il tienne à des êtres, 
fantafiiques &( de convention , il ne nous: ré* 
voltera pas. Nous avons un Speftacle pour Isk 
raifoa. &: pour le coetir , conferyons celui qu» 
n'efi fait qite pour l'imagination & pour les 
hns. 

On doit :cq>endant exiger que fes Poëmes. 
foient intéreflants , la fennbilité qu'ils auront 
excitée fe, répandra fkr toutes les parties del'O'i» 
péra ; le ipeâateur , attendri par le Poëme ^ 
ientira pjus vivement les effets de la Mufiqup- 
£ic de la Danfe ; tel^atr , pauvre Se fans ca- 
raôere , nous a touché dans Atys ou dan»^ 
Caftor, qu'on n'auroit pas écouté UvCesSoëaiet; 
«voient Ôé âroidSi 
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XI I Ici » les fpe^bteurs $ ce choix d^un peuple '^imabie r 
Soiu ^ocor à mf« yeux un fpeâacle agréable. 

Le coupable , qme la^ préfeme des homme»» 
fiait rougir ; le fanatique , rboinme devenu in« 
fenfible pour n^avoir pas exercé fon cœur aux^ 
fentiments honnêtes ; le n>alheureux , qui a 
éprouvé d'extrêmes iii)uftices, font les feuts 
qui ptûflent voir uns plaifir les hommes raAr 
&mblés pour avoir du plaifir ; les fecours , les 
fervices , les amuTements que l'homme atten4 
de l'homme, lui rendent fon espèce agréable 
& chère. Chez un peuple riche , où règne le 
goût de la parure oc un hixe élégant, le mê«« 
knge des couleurs douces &c brillantes , ré^ 
Ipandufur les vêtement^tl'une foule rrombreufe ^ 
plaît beaucoup au fens de la vue : ce plai(ir fe 
mêle au fentiment de plufîeurs autres plaifirs ^ 
& il faut le compter pour quelque chofê.^ 

n l Je. compara les loir AMcs mceuit dé> deux mondet» 

Je voudroîs faire une queftion. La* décou*^ 
verte de l'Amérique & celle du pafTagé aux In- 
des par le Cap de Bonne^Eipérance , ont-^lles 
fervi au bonheur de l'efpece humaine? Ilfaut 
d'abord interroger un Américain ; mais dans 
quelle contrée irai-je le prendre ? 

Si je .choi£s un Péruvien ^ il me fera le pa-t 

rallele delà tyrannie de fes maîtres modernes 

& de ce gouvernement fublime^ ibus lequel on 

Me connoiffoit ni l'efprit de propriété,, ni le 

menfonge^dont la bienveillance &c l'eTprit dé 
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communauté étoiént les reflbrts, ôcdont en 
voit^une foibie image au Paraguay. 

Si je parle -à ua Mexicain, il me dira, que 
tout eft à-peu-près égal entre le gouvernement 
des Empereurs &:-des Vice-Rois.; que fes an- 
oêeres ,etoient tyrannifës par les Prêtres de 
Villiputzi , qu'il reft lui par fon Evêque ^ des 
Moines ôc fon Guré. 

- Si je m'adreffe à:un hatbitantde la prefqu'ifle 
de Panama; au lieu de me répondre,. il ^erfera 
des larmes en fe rappellant le bonheur des 
anciens Tlafcalteguiss ^ &c en me montrant fea 
fers. 

Si je veux m'éclaircir'dans quelqu'une des 
Antilles , & fi j'y cherche quelque rejetton de 
cette race fi douce , fi bienfaifante & fi heu- 
f eùfe qui habitoit ces ifles .; je n!en . trouvé 
plus :Jlie^ reftesd^ cette race -ont «été mis en, 
pièces fiir les étaux des Bouchers , pour fev^ 
w de nouniture aux chiens de leurs Conque^ 
rants. 

"Si je paile des AntUles dans TAmériquie Sep- 
tentrionale , j'y trouve quelques Peuplades dé 
Sauvages , que nos guerres &c nos eaux-de-vie 
détruifent de jour en jour : je quitte ce conti- 
nent, oit nous empoiibnnons.ceux que nou^ 
n'avons pu vaincre ou corsompce. 

Je fais voile pour la côte d'Afrique , & je 
la parcours depuis les Canaries jufau'au Cap 
4e Bonne-£fperance ; à la faveur <lu Zaïre « 
du Sénégal , de la Gambra , j'emce «dans l'^iji- 
térieuf de ce heau pays , -je trouve par-tout la 
guerre ; je vois les p4us -doux des homm^ , 6c 
;fiii n'oqt jien à ièdiijput^r dans une /çootr^e 
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^ù la terre prodigue tout, je les vois occupési 
^ fe nuire, à fe maffacr^f ùc à le faire dTcIaves^ 
J'apprends que les Negr^vivoient autrefois ea 
paix 9 mais que les Ançlois , les François , les 
J^ortugais , w^ec un art infernal , fement & en*» 
tretiennent la divifion ^armi ces peuples qui 
leur vendent leurs prifonniers de guerre. Or^ 
je fais comment ces prifonniers font traités daiBs 
pos^iâes à fucre , & dans les colonies des Por*. 
iugais & des Efpagnols. 
' ïe double le Cap , & je trouve quelques Por* 
:tugais énervés de moUeue , qui me parlent deâ 
prodiges qu'ont fait leurs ancêtres : ces prodiges 
ibnt la deftruâion des peuples &c la dévafta-» 
tdon des plus belles contrées , depuis la Gaffirerie 
|itfqu'à la Mer rouge. 

Je vais à la côte dTemen , je vois que les 
Arabes y font encore libres , puiffants , riches. 
j>olis & heureux ; mais j'apprends que ce n'eit 
jpas la fau^ des Européens fpà ont fou vent 
tenté de les détruire. 

Je me promené enfiiîte flir les côtes de Ma- 
labar, deCoromandel&d'Oriica; j'entre dans 
le Gange; jevifiteles Malais, Siame , les iflcs 
^de la Sonde , les Moluques , les Pïiilippines , 
&c. jetrouve par-tout des traces 4e nos cruau- 
tés & d^ nos perfidies. Les Arabes nous avoienc 
? revenus dans ces contrées , & les peuples de 
Orient , qui avoient perdu depuis long-temps 
leurs loîx & leurs mœurs , ne font pas auifi 
întéreffants que les Péruviens & des Tlafcalte- 
<^es. Plufienrs de ces Peuples étoient méchants ^ 
l'en conviens ;' mais je dis, avec le Marquis d© 
yauvenar^e^ 4«>n n'a pas le droit 4e rendvo 
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ir madl^eureux ceux qu'on ne peut pas rendre 
4» bons : >^ *& je pars poar le Japoa &c pour lai 
Çhiaiç. , 

^ Je demai^de aux Japonpis $c aux Chinois 
^uels avantages ils oni; -^né de leur commerce 
-avec i^otts. . 

Les premiers me répondent qu'il en a coûté 
la vie à quatre ou cinq cent mille d'emr'eux ^^ 
ipour avoir fait x:onnoiftance avec les Jéfuites* 

. Les Chinois me 4^ent que nous méritons 
ie nom, de dtimi'diabJes , qlu^Us nous ont donnée 
«âue nous n'entiendons rien à TAgriculture , & 
£i Police 9 à la Morale ; & que silç g'avoiçnt 
^as pris la fage précaution de mms arrêter fuo 
leurs frontières , nous aurions corrompu leu|'$ 
peuples , & bouleyerfë leur empire. 

. Après m'être afluréquela découverte de TA* 
^érique^ celle dupaflage aux Inde$ , ont été 
^^neftes ^i^x trois^uart^ des habitans;du Globe ) 
il me refte à examiner les biens qu'elles patpro«r 

curé à PEurope. 

. Je vois d'abord une imaladie terxible q^ att 
taque les fources de la: génération, & qu'oit 

fiQcoit avant que les Ë^agaolsêuirentaboridé 
JSaint-^DïOmingue* < . ^ 

Jeae puis jouter qise Tufage iç^modéré di| 
Café 9 -4^ Thé , du Chocolat , des Epiceries ^ 
é'aient chez les Européens , une partie de» 
<iFets que nos ea\ix-de-v>e ont chf? les SaiH 
vaaes. r 

Lamaffe de For & de l'argent , qui jaugmenta 
^out-A-coup en Espagne , infpiva cFabord 4 
Çhajrles-Quint , ôc àjfoa fils, Je,de{ïei;ï'd!atteù-- 
|ér <4ia iiberté de l'Europe ^ &c fiu l'aliment de 
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joes -longues Se crtrelles gloires qu'excita Ham^ 
biti^n de la maifon d'Autriche. 

Les richeffes que les Rois d'Espagne •& àc 
Portugal droient des Indes , leur fireht bien- 
tôt i^liger radminiftratièn dé leurs Etats ; 
les Rois étoient ûches, &c lesfujetsdevenoiçnt 
pauvres, 
, Mais 1 -envie de partager les trëfors de lït- 

{)agne , réveilla l'Angleterre & la Hollande j 
a navigation (e perfeétionna , l^fprit de corn-; 
jnerce s'introduîfit-, les principes^en ftirent ap- 
perçus : c'eft à-peu-près dans ce temps que les 
découvertes nouvelles àht commencé à être 
^de quelque utilité à l'£urope, & moin^ funef-; 
tes aux deux Indes. 

Ces découvertes avoient été faites dans un 
moment où nous éttons plongés dans les pré- 
jugés des Romams & des Vandales ; il tégnoit 
parmi nous des opinîons-qui ..rendent l'homme 
«troce &c deftruâeur. 

On penfoit moins à établir descolonies^com- 
snerçantes qu'à faire des conquêtes : oti-dé- 
vs^it les pays conquis , parce que la cupidité 
lî'avoit aucun frein cbet de» peuples auxqueU on 
croyoit ne devoir , ni pitié , ni juftice. ' 
. 'Dans Icls cc^itrées^ue foumettoîentlès Eu* 
TOpéens , les l^rinces nfe went qu'un îiouveàti 
domaine ; ib eh -firent d'abord im objet de 
Ibrigandage^ ôc depuis un objet de finance; il 
fallut que lesRépwlicains s'établiffent en Amé- 
rique 8c en Afie , pour aprendre aux Rbis ce 
i|u'ôn dii>it faite des colonies éloignées : plufieursr 
JMonamhies encore portent l'^e^^it de finance 
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idans leurs étabtHIèments ^ &cle mêlent k celui 
de commerce. 

C'eft donc le caraôere cfe l'Europe dians le 
quinzième fiecle , qui-a£aît le malheur des^troi$. 
quarts de la Terre & de TEafdpe même. 

Mais les nouvelles découvertes ont été uit 
remède à ce caraôere ; elles Font changé , &c 
le changent encore ; Témde qui détruit lejkus 
les préjugés , c'eft Tétude des Nations ; la 
leéhire des Voyageurs &c les Voyages nous ont 
plus éclairé dans un fiecle que toutes les Unr* 
yerfités, & laleâure des Anciens n'avoient fait 
îttfqu'alors. 

ÛeTprit de commerce a remplacé peu-à-pe» 
re(prit de conquêtr. 

La Phrlofophie a éclairé le commerce mê- 
me , & a montré qu'il n'en eft point de folide 
fens uneinduftri^ intérieure & une bonne agri* 
culture. 

Le commerce étendu & le change ont fait 
naître der richeffes qui font , pour ainfi dire , 
le mobilier de toutes les nations : la deftruéîiotï 
d'un peuple eft la ruine de tous les autres , & 
la déVaftation n'eft plus une iuiie dé la guerre* 

L'induftrie encouragée a donné aux hommes? 
des arts nouveau», des machines m>uvelles. Vti 
homme qui poffededix mille Hvpes de rente ^ 
dans une des grandes villes de l'Europe , jouit d# 
mille commodités que ne pou voit avo^rrem-^ 
pereur Augure , maître du monde. 
• Des grands chemins ^ des canaux^, des ri* 
vieres rendues praticables , facilitent en Euro^ 
pe, en Chine^, au Japon , le trànCpott des 
è&ué^s & ks voyages; d«s forêis^ abattuer» 
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des marais deflechëcs , ont donné aux homme$ 
tin terrein nouveau. Le globe eft plus habitable 
qaW ne Tétoit autrefois. 
. La Médecine , plus éclairée ^ nous a montré 
les dangers des produâions étrangères , & Vu^ 
^lité dont elles peuvent être quand on en fait 
un ufage modéré. Cette Médecine en même-^ 
temps s'eft enrichie dé plufieurs fpécifiquesôt 
^e quelques plantes utiles. 
* Les Pelletmes , les étoffes de foie , de co* 
ton,*d'écorce , de poil , foumiflent des yéte*^ 
ments nouveaux, au riche & au pauvre. 

Le Ris , cet aKment fi fain , le Manioc , le- 
Sagou , &c. quelques racines d'Afrique & d'A- 
mérique , le poiffon falé 9 tranfportes d'un cli-r 
mat À l'autre, donnent par-^out une nourriture 
plus abondante. * 

Les hommes de tous les^ cGmats n'ont pu; 
devenir néceffaires les uns aux. autres, que le 
ièmiment d'humanité n'ait acquis plus de for- 
ces, & le progrès de la Philofophie lesaugmen*- 
te encore. 

A mefure que les hommes s'éclafreront , le 
defpotifme relâchera fes fers de lui-même.. La 
6:uuîe va devenir une Monarchie réglée ^ d'au- 
tres Etats d^potiques, l'imiteront , & des Mo-^ 
narchies prêtes à tomber feus le j[oug du def-, 
potifme éviteront ce malheur. 

Les Moi^arques fentiront qu'en portant leur* 
autorité à l'eîicès ,lls afFoibliroient leurs Em-^ 

Eres qui deviendrotetvt la proie des| Etats li-' 
es. 

Les peuples qui n'auront plus k craindre le^r 
içovps d'autorité 9 p«àrdrom Teilprii d'iAdQ>es>»/' 
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4ance; plus ëclairé^^ ils ne croiront pas à Tin^ 
faUlibilité des admifiiftrateurs » mais ils par^ 
donneront leurs fautes. i 

A mefure que les. peuples compareront leurs 
loix , chacun verra Tinluffifance desfiennes ^ Se 
la Jurifprudencefetaperfe^onnée. 

Prefque tous les gouvernements de l'Europe 
ibnt devenus des machines trop compliquées v 
la fubtillté s'eft introduite dan^ la manière de 
fégir les peuples : à mefure que les lumières 
augmenteront y il y aura dans tout plus de ûai^ 
plicité,&£ fur-tout moins.de myfteres^ 

Un de nos meilleurs Ecrivains & de no» 
meilleurs efprits ^ raiTembk dans un ouvrage 
t:xcellent, les lumières de. tous les bons Au-^ 
teurs qui ont écrit fur le commerce , & il y 
a)oute les fîennes. La néceffité de rendre le 
commerce libre fera mieux démontrée il ne 
^cut l'être cçie l'adminiftration ne foxt moins: 
iurchargée ; on ne peut donner de vraies lu- 
mières fur lé commerce 9 fans en donner e» 
même-temps fur la finance. 

Enfm ^ fur tous les objets importants^an bon-^ 
fieur des hommes , les lumières fefont augmen-^ 
tées èc ne fe perdront plus. Les Editeurs de 
fEncylopédic ont rendu un fervice immortel 
au genre humain;: quoiqu'il y ait dans ce Die* 
tionnaire beaucoup d'articles foibles, &cener 
font pas ceux* de ces deux hommes illuftres , il i 
rfen eftpas moisis vrai qu'il renferme le dépSt 
des arts &c des fciences. L'efprit humain ne peur 
faire dé pas en arrière y comme il en a fait de-^ 
puis le règne de Conftantb jufqu'an quinzième 
Wle^ril ÊmdnHtisve révomtîon ^ globeen*; 

Mij 
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tîer pour ramener la barbarie. De jour en jouir 
«(^tre efpece doit tirer de nomreaux avantages 
de la découverte de TAmérique , du paflagé 
aux Indes, du progrès du commerce', du progrès 
des fciences, de la navigation & de la Philo^ 
fophie. J'aime à efpérer, & j'efpere. 

«J4 Vain^ear de» deux Ritaïui qui régooieot fyr la fce&c» 

Perfonne n'admire plus que moi les belleï 
Tragédies de Racine , & le génie de ce grand 
homme ^ dont la réputation augmente dans tou^ 
te l'£urope , àmefure que le goût eft plus éclairé* 

Perfonne n'admire plus que moi le génie &c 
les belles Scènes de Corneille. Le refpeft qu'on» 
a en France pour (es ouvrages, honore la Na-^ 
tion ; un peuple chez lequel il n'y auroit pas< 
de grandeur a'ame , auroit moins d'admiration^ 
pour Corneille.. 

Mais j'avoue que je préfère à teurs Tragé- 
dies celles de M, de Voltaire : cette opinion 
eft plus répandue qu'avouée ; ce qui le prouve ^ 
c'eft que les Tragédies de M. de Voltaire font 
plus fouvent rçpréfejîtées que celles de Racine 
& de Corneille. On va frémir it Mahomet,, à 
Sémiramis ;: on va fondre en larmes à Tan- 
crede , ^ Zaïre ; & on revient dire par habi- 
tude, que riea ne peut égaler Corneille ôc 
Racine. 

On convient d'abord qu'ils font moins pathé"-^ 
tiques que M. de Voltaire, C'eft avouer que 
celui-ci a mieux conçu, ia Tragédie; qu'il a 
pkis d'emhoufiafme , Se qu'il a fait parler lés 
j^iÉons avec plus de véh^tncnce & d'énergie». 
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R me femble qu*il cft celui de tous les Poëte^ 
Tragiques , qui eft Tragique précifément autant 
qu'il faut Têtre. 

Ses Tragédies ont plus d^aâion que celles der 
Racine , &c que la plupart de celles de Cort 
neille. 

Chez M. de Voltaire , fe fujet des Tragédies 
eft d'un intérêt plus général , le moment de 
l'aâion a quelque chofe de plus grand , de 
plus impofant. Le* moment de Mahomet eft une 
révolution dans les Empires. & les opinions 
de l'Orient. Cémrâe TOrphelin de la Chine 
eft la chûtede^J^npire le plus ancien , le plus 
étendu , le plus policé de la Terre , &c^ 

M. de Voltaire a mis plus de fpeâacle dans 
fes Tragédies , & n'en met point trop. 

On trouve dansNL de Voltaire d'aufli beau» 
cafaéleres que dans Corneille &c dans Racine ; 
on peut oppofer à tout, Alvarès,. Mahomet^ 
Qrofmane , Semiramis^ &c le Céfar naiflantde 
Rome fauvée. 

Il a peint les Romains avec prefqife autant 
d'élévation , mais avec plus de vérité &c de 
fimplicitéque Corneille. M. de Voltaire apeint 
avec force les Chinois, les Tartares , les Êfpa?» 
gpok) les Arabes 9 la Chevalerie , Sec &c. 
Racine n'a peint que les Juifs , &c Corneille 
que les Romains. 

M. de Voltaire cholfit , feutient, arrange 
fon plan , pour graver dans l'efprit des hommes 
une opinion utile . une gr^de vérité. Mahomet 
eft un fermon fur les dangers du fanatifmç.. 
Alzire , un fermon contre nntolérance. L'Or-* 
ph^ deL la Chine fait fêntir l'avantage d$s^ 



141 LESftArsorri 

nations polies &t favantes ^ iùr les peuples qw 
me font que guerriers. Sémiramis donné rhor.-<r 
leur des crimes fecrets , &c. 

Les Tpagédies de M. de Voltaite œfpirent 
flus que toutes les Tragédies ancienne &£mo^ 
dernes , rhumanité Se la brenfaifance* 

Il e& cehir de tous les Poëtés Tragiques qui 
fépand le plus les- lumières &c la; faine philo-r 
Ibphie, 

Son* dialogue efi plus vif , plus coupé ër plus* 
vrai qtie celui de Racine. 

5on dialogue ne dégénère jamais en di/pute* 
fiibtile ^xomiiîe celui de Corneille; 

M, de Voltaire a fouvent la force de Cor-^ 
Beille, & prefque toujours l'éléganceide Racine** 

Ses vers ont plus de force & d'énergie quer 
eeux de Racine^ 

Plus d'harmonie & de feruimcnt que ceu» 
de Corneille-, Sec 

ii a des finiations plus ^ppantes & des^ 
coups de Théâtre plus heureux que Racine .^ . 

Ses pièces ont plus de régularité que celles* 
de Corneille, Sec* Sec 

x,i 5 G vous cultivateurs des campagnes fertiles. 

If y a dans ce morceau fept ou huit vers imi»^ 
tés ou traduits de M. Haller.. 

117 Riche pour Tiadigent ^& pauvte potu" luirin&iDe*' 

Ce vers^eft traduit de M. Haller» 

120 réublis Âes métiers ,f ordonnai dits ouvrages. 

J^ai vu quelques Villages de nut âioxôncr , 
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fTbngé$ dans la pareiTe^ &c rédmts à la plus, 
txtrême pauvreté y & jV ai vu régner depui» 
VsL&ivité & Taifance : Madame la P. de Ni 
y avoit établi des métiers pour les vieillards^ 
les femmes 6c les enfants ; èc kurs feuls ou-^ 
Trages payoient les impôts. C*eft en rendant? 
le pauvre meilleur , c eft en lui infpirant le 

tout du travail, qu'on letiredelamifere;yne 
lut être que machinalement fenfîble a la pitié 
four faire l'aumône , mats il faut être boa &c 
claire pour faire le bien.. 

210 Tout fUt rièhe & content ^& le Roi fut aimé. 

Ees'cîtoyens , quelles que foient leurs rrcKefleSi 
&: leur zèle, ne peuvent faire que des biens:^ 
très-bornés ; ce font de bonnes loix qui font 
le bien général ; c'eft la liberté du commerce 
des bleds; c'eft la diminution de l'intérêt de 
Pargent , qui , d'un bout du royaume a l'autre ^ 
cnt ranimé notre agricfflture;* jie ne répéterai' 
rien ici de ce que j'ai dit ailleurs r voye:( dan«. 
"TEncyclopédie les articles LiciSIiATEUR fic^ 

Intérêt d'arc en r., . 

lio^ Et i*ai pour volupté 

Ct charme que le ciel attache à la bonté». 

Tous les fentiments qui naiffent de Hiyerfiô» 
font pénibles; la haine, l'envie, la colère^ 
rmdimatio», &c. troublent rame& le corps,' 
font des modes de la douleur ; les defîrs , les e(^ 
pérances que Jonnent ces paffîohs , ne; font ja- 
mais accbnrpagnéies d'unedouce joie, & leuiaf. 
jwifrainces mêmes ne font jamais puresii 
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Tous les modes du fentiment d'amour font: 
des fentiments agréables ^rbommeeft heureux 
pendant teiu* durée; les defirs, les efpérances 
aui naiflem decesfentiments , font des émotions 
douces ,. également utiles au b(9iheur &cà^ la 
£inté ; leurs jouiilancesfont délicieufes. 

L'humanité eft l'aiuour de nos femblables ;; 
la bonté n'eft que cet amour affez vif pour être 
forcç de fe manifefter ; la générofité n'eft que 
cet amour aflez puii&nr pour nous faire fairedes 
facrifices, 

Uinftinft, l'organifation fans doute concou* 
rent jufqu'à un certain point à nous donner ce 
fentiment d'humanité ; mais il naît principale* 
ment de Tefpérance des biens que nous pou- 
vons recevoir des hommes ^ il naît de Tefpé^ 
rance d'augmenter par leur feçours notra puiC* 
ftnce , nos jouiflances ^ notre fécurité,,. &c# 
Cette efpérance peut être plus ou. moins fon* 
dée ; les biens que nous attendons de la fo- 
ciété font plus oa moins grands , nons naiffons 
plus oumoins feniibles à l'amour , à la pitié , &c- 
Ainfi le fentiment d'humanité, la bonté , la. 
générofité, varient feion les lieux, Its cîrconf^ 
tances du climat ,. da gouvernement , &c. Si 
ces fentiments. naiffent en nous de l'efpérance 
d'augmenter notre pouvoir , la fomme de nos 
biens y &c. ils ne ceffentpas toujours avec cette 
efpérance ; l'amitié , la bienveillance duri^t 
fouvent plus long-temps que leurs eaufes. On 
aime , parce qu^il y a du piaifir à aimer : on^ 
cherche à: entretenir ce plaiiir par des illusions ^ 
et n%l pas feulement àia.maitref& ^ c'eft à foît 
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«mt^ à fa patrie, à'ia fociété, que le befoin 
fi'aiiiier prête des charmes. 

Ce befoin d'aimer , d'être bon ^ généreux ^ 
devient l'habitude d'ui^ ame noble & tendre, 
la détermine dans fes aftions , fe mêle à totii 
fes penchants. Souvent il fait taire l'intérêt per* 
fonnel , & les paffions baffes qui nous ifolent 
& nous concentrent. 

La bienveillance , la bont^ , la générofité ,' 
peuvent faire le charme ^e tous les âges; mais 
^lles donnent aux vieillards les feules jouiffan- 
ces vives & pures qu'ils puiffent connoître en- 
core ; c'eft par ^lles qu'ils repouflfent la lan- 
gueur, la pimllanimité, les pafl^ons triftes qui 
font leur partage. Pour fentir agréablement la 
vie » il faut qu ils vivent , pour ainfi dire , d'une 
-vie empruntée ; c'eft à l'humanité à la leur don- 
fier. Leschaînes particulières fe lâchent dans 
la vieilleffe ; on eft ami moins zélé , parent 
moins tendre, &c. Mais en faifant du bien on 
«ft homme encore ; on fe ranime au plaifir des^ 
autres 9 on vit & on aime. 
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Endant les dernières, guerres de rAmé< 
rxque /unô troupe de Sauvages Abenakis défit 
«h détachement Anglois; les vaincus ne purent 
échapper à des ennemis plus légers qu'eux à lar. 
courfe , & acharnés à les pourfuivre ; ils fu-^ 
rent traités avec une barbarie dont il y a peu 
d'exemples , même dans ces contrées. 

Un jeune OfRcier Anglois , prefle par deux 
Sauvages qui Tabordoient la hache levée , n'et 
péroit plus fe dérober à la mort. Il fongeoit 
feulement à vendre chèrement fe vie. Dans 
^e même temps un vieux Sauvage armé d'un 
arc s'approche de lui ^ & fedifpofe à le percer 
d'une flèche ; mais après l'avoir jijufté , tout 
d'un coup il abaiffe fon arc , & court fe jetter 
entre le jeune Officier & les deux Barbares 
qui alloient le maflacrer; ceux-ci fe retirèrent 
avec refpeô. 

Le vieillard prit l' Anglois par la main, le 
raffura par fes carefles , & le conduifit à fa 
cabane , où il le traita toujours avec une dou- 
ceur qui ne fe démentit jamais ; il en fit moins 
fon efclavequefon compagnon ; il lui en apprit 
la langue des Abenakis , & les arts eroffiers 
€n ufa^e chez ces peuples» Us vivoient tort con^. 

N il j 
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tente l'un de l'autre. Une feule chofe donnoà 
de l'inquiétude au jeune Anglois ; quelquefois. 
Je vieillard fixoit lesyeux fur lui , & après l'a-p^ 
^oir regardé , il laiiloit tomber dès larmes. 

Cependant , au retour du printemps , Içs Sau-^ 
•rages reprirent les armes , & fe mirent ts^ cam-* 
pagne. 

Le vieillard , qui étoit encore affez robufte 
pour fuporter ks fatigues de la guerre, partit avec 
•ux accompagné de fon prifonnier. 

Les Abenakis firent une marche de plus de 
deux cents lieues à travers les forêts ; enfin ilsi 
arrivèrent à une plaine où ils découvrirent unr 
eamp d'Anglois. Le vieux Sauvage le fit voir 
au jeune homme en obfervant fa contenance» 

Voilà tes frères , lui dit-il^ les voilà qui nousi 
attendentpour nous combattre. Ecoute , je t'ai 
fauve la vie ; je t'ai appris à faire un canot ^ 
tta arc, des flèches yàmrprendre l'original dan& 
la fofêt , à manier la iuiche , & à enlever 1»^ 
chevelure à rennemi.Qu'étois-tu,lorfque je t'ai 
' conduit dans ma cabane ? tes mains étoient^ 
celles d'un enfant , elles ne fervoient ni à te 
nourrir, ni à te défendre ; ton ame étoit dans 
la nuit , tu ne favoîs rien , tu me dois tout^ 
Serois-tu aflez ingrat pour te téunir à tes frè- 
res , & pour lever la hache contre nous? 

L' Anglois protefta qu'il aimeroit mieux per- 
dre mille fois la vie , que de verfer le lang 
d'un Abenaki. 

Le Sauvage mit les deux mains fur fon vifàge 
en baiffant la tête , & après avoir été quel* 
que-temps dans cette attitude, il reprdale jeUne 
Anglois^ ÔC lui dit d'un toa mêkd^ tendrefloe 



8f dé douleur : As-tu un père ? Il vivoit en-*f 
core , dit le jeune homme , lorfque j'ai quitté 
ma patrie. Oh 1 qu'il eilmalheureux , s'écria le 
Sauvage ; & après un moment de filence , W 
ajouta : Sçais-tu que j'ai été père ? . . . Je ne* 
le fuis plus. J'ai vu mon fils tomber dans, le 
combat, il étoit à mon côté je l'ai vu mourir 
en homme; il étoit couvert de bleffures , moa 
fils , quand il eft tombé. Mais je l'ai vengé. — 
Oui , je l'ai vengé. Il prononça ces mots avec 
force. Tout fbn corps trembloit. Il étoit prefque 
étouffé par des gémiffements qu'il ne vouloir 

Îpas laifler échapper. Sqs yeux étoient égarés;^, 
es larmes ne couloient pas. Il fe calma peu 
i peu, & fe tournant vers L'orient où le foleil 
aïloit fe lever^,.il dit au jeune Anglois : Vois-tit 
ce beau ciel refplendiflant de lumière ? As-tu du 
plaifirà le regarder ?Our, dit l' Anglois ,. j'ai du 
plaifir à regarder ce beau ciel. EH bien ! . • . 
je n'en ai plus , dit le Sauvage , eri verfant uit 
torrent de larmes. Un moment après, il montre 
au jeune homme un manglier qurétoit en fleurs» 
Vois-tu ce bel arbre, lui dit-il? as-tu du plai* 
fir à le regarder ? Oui , j'ai du plaifir à le re- 
garder. Je n'en ai plus , reprit le Sauvage avec 
précipitation; & il ajouta tout de fuite : Pars^ 
ras dans ton pays , afin que ton père ait en- 
core du plaifir à von: le foleil qui fe levé , & 
les'fleursdu printems. 

r 
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L y avoit phis de cinq ans que j'avois achevé 
mes voyages , 8ç qu'après avoir étudié l'homme 
dans les différentes parties de l'Europe , dans 
les grandes villes , dans les cours , dans les états 
de la vie les plus enviés , j'étois perfuadé que 
les pays que j'avois vus , & le mien même ^ 
n'étojent pas la patrie du'^bonheur & de la rai*- 
fon. Ma famille vouloit me marier : mon père 
ie flattoit de me trouver une femme qui me 
feroit oublier une parente que j'avois aimée 
dans .mon enfance , & que la mort m'avoit en- 
levée: en attendant, il vouloit que je m'occu- 
paffe des biens qui dévoient m'être cédés au 
moment de mon mariage ; il me fit partir pour 
le nord de l'Ecoffe , ou nous pofledonsoine terre 
aux environs d'Aberdeen ; je me mis en che- 
min vers la fin du printemps, & dans les plus 
beaux moments de l'année. Lefoleil étoitprêt 
à fe coucher lorfque j'arrivai àhuit mille d'Ham- 
ilead ( c'eft le nom de cette campagne V J« 
favôis qu'elle étoitmal bâtie & mal meublée , 
& que je ne pouvois y trouver qu'un mauvais 
fouper & un méchant lit ; j'étois fatigué , ÔC 
j'avois faim ; je me déterminai à paffer la nuit 
dans une métairie qui, par fa lîtuation & par 
un certain air de commodité, de propreté & d'a- 
bondance champêtre, avoit fixé mon attention. 
Cette ferme étoit placée fur le penchant d'un 
coteau qui la garantiiToit du vent d'oueft ^ & 
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violent dans ces contrées ; elle étoit à cent 
toifes d'uûe petite rivière qui coule dans un 
joli vallon : des prairies artificielles, des ver- 
gers remplis de ponamiers à cidre , des cbamp^ 
couverts de légumes Tenvironnoient ; il y avoit 
a quelque diftance de la maifon un petit boU 
de hêtre i des chevaux, des bœufs, des brebis 
paiflbîent dans le vallon & fur les coteaux t 
quatre enfantsde la plus agréable figure jpuoient 
dans une cour peuplée de volaille de toute e{^ 
,pece : à la porte de la cour je vis unefemm^ 
de l'âge de vingt-cinq à trente ans ; elle étok 
blonde .& fraîche , quokju^un peu hâlée ; elle 
-avoit de grands yeux noirs & une gorge tre&- . 
blanche qu'elle laiffok voir toute entière, eo 
donnantàtetteràunenfent de cinq ou fixmois. 
U me fembla que les traits de cette charmante 
payfan'ne ne m'étoient pas infconnus: je lui de- 
mandai à qui apartenoit cette ferme , & fime?5 
cens & moi nous pouvions y paffer la nuit : je 
laffurai que mes hôtes feroient très-contents 
de nous. Elle me répondit que la ferme appar- 
tenoità fon mari ; que perfonnene logeoit chez 
eux pour de l'argent ; maisqu'ils recevoient de 
Jeur mieux les étrangers de toute forte d*états. 
Elle m'invita fur le champ à defcendre de che- 
val , & me conduifit fans cérémonie à la cham- 
bre qu'elle me deftinojt. Cette chambre étoit 
agréable; les meubles en étoient fiinples & 
propres^ : de la fenêtre la vue s'étendoit 6c _ 
sVnfonçoit dans le vallon, en fuivant le cours 
(iC les détours de. la petite rivière. 

Sara Philips ( c'étoit ainfi que s'appelloît la 
)oUe fermière ) me dit qu'elle alloit préparer 
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mon fouper ; qu'en attendant j*avoîs h choîftf 
cle me repofer dans ma chambre 9 ou dans le 
jardin fur un banc de gazon qui étoit ibus des 
arbres , auprès d'une petite font^ne. La foirée 
étoit belle Tair avoit été brûlant pendant le 
tour ; je choifis de me rendre dans le jardiru- 
Vous avez raifon, me dit la fermière , & vour 
allez goûter deux de nos grands plaifirs , le frais 
après la cbaleur , &c le repos après la> Êuigue : 
û cependant vous vouliez lireen attendant votre 
fouper , voilà des livres : en difant ces mots , elle 
me montroit un cabinet où j'entrai* 

rétois curieux de voir la bibliothèque d\iih 
payfan ; je m'entendois à y trouver quelques» 
wfïs de ces petits romans barbares qui nous- 
viennent des Provençaux ^ & des livres de dé-^ 
votionrje vis d'abord les ouvrages de Tull^ 
& à-peu-près tout ce qp'on a écrit de mieux* 
for l'Agriculture : je fus étonné de trouver là 
tes Mémoires de l'Académie de Rennes, livre 
excellent, mais écrit dans une langue quide- 
voit être 'inconnue à mes hôtes : bientôt je ne 
doutai plus qu'ils n'entendiffent le François ^ 
lorfque je vis fur une tablette les Ejffais de 
. Montaigne , le Droit naturel^ & le Poëme de la 
Loi naturelle .-je vis aufS unetraduâion Fran»- 
coife du Prœdium Rufiicum , Poëme du Jéfuite 
Vanieres^ Le refte delà bibliothèque étoit dans 
notre langue ; c'étoit les Caracliriftiques du Lord 
Sliaftesbury , X^Syftéme moral d^HutdHJhn , &c^ 
Quoi ! difois-je , des livres de Philofophie chez 
des payfans ! les meilleurs Philofophes Anglois^ 
& François dans une métairie auprès d'Ham*^ 
ftead ! m doivenii être bien étonnés de fr 
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troinrer-là ! quel ufage peuvent faire ces bonnes- 
gens de tous ces livres 1 ils appartiennent fans, 
doute à quelque gentilhon^me du voriinage 
ui y charmé de cette campagne , ou peut-être 
e cette fermière, vient pafler ici le temps d^ 
la belle faifon. J'achevai enfuite la revue de la 
bibliotheaue ; je n'y vis plus que quelques li-^ 
vres deMéchanique & de Médecine-Pratique^ 
les romans de Richardfon , des traduâions^des 
Idylles de Théocrite , des Eglogues & des 
Géorgiques de Virgile^ desPoéfiesdeTibullei 
de Geuner & de Haller : je ne vis des ouvrages 
de nos Poètes, que les Paftorales de Philips^ 
les Délices de la vie champêtre , par Govley^ 

Îuelques morceaux de Spencer , la Fable de* 
^hilemon &c Baucis, par Dryden, &c lesSaifom 
de Thompfon : je pris le Poëme de la Loi na^ 
iurelle^ & j'allai le lire fur le banc de gazon* 

Je métois à peine affis , que j'entendis de- 
grands cris autour de la maiion* Les enfants^ 
qui m'avoient fiiivi dans le jardin , & qui m'exa- 
minoienc curieufement , coururent à la porte;: 
j'y vis courir la fermière : ils alloient au devant 
d\in chariot vufde qui entroit dans la cour r 
ce chariot étoit conduit par le fermier , qui 
revenoit d'Aberdeen, où il avoit été vendre dn> 
feigle^ & où fes affaires Tavoient retenu quel- 
ques lours. Je connus atfément le maître du 
logis à la manière dont H fut reçu; fa femm& 
Fembrafla tendrement ; elle prit oeux de (es en-^ 
£antsfur fes bras; elle les éleva jufqu'aux joueA 
de leur père qui fe laiffa baifer : il tenoit et^ 
même-temps par les mains deux autres de fes. 
enfanta^ ^i attendotent teuc touK de le baiici$ 
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âuffi. Après ces douces careffcs , ils vînrenr 
tous vers le jardin , & j'allai au devant d*eux^ 
Le fermier étoit un homme de trente ans, fort 
bien fait ; fon vifage étoit affez beau , & fa> 
phifionomie étoit noble & agréable : il me re- 
mercia de 1» préférence que j'avois ^ donnée 
à fa maifon pour y paffer la nuit. Us me quit- 
tèrent enfuite ^ & je les vis entrer dans une 
chambre qui aonnoit fur le jard'm , & dont la: 
fenêtre étok ouverte : ils allèrent enfemble 
vers un berceau ou repofoit leur cinquième 
enfant : ils fe courboient tous deux fiir le ber- 
ceau , & tour à tour regardoient l'enfant , & 
fe regardoient en fe tenant par la main ^ & ea 
fouriant. J'étois enchanté du fpeftacle touchant 
de cet^raour conjugal ôc de cette tendreffepa* 
ternelle. 

Le fouper étant prêt, nous allâmes nous met- 
tre à table : mes hôtes me demandèrent la per- 
miffion de faire. ma»ger leurs domeftiques &c 
même les miens avec moi; j'y confentis.La table 
étoit fervie proprement ; elle étoit couverte 
de poudings & de légumes , & d'un rôti de 
bœuf : tous ces mets avoient Fe meilleur air 
du monde ; les fieges étoient commodes ; mais 
il nV avoit qu'un fauteuil qui étoit deftiné àim, 
vieillard qu'on me préfcnta : c'étoitle perédu 
fermier; H me fit un accueil fort honnête,. ÔC 
nous nous afsîmes; 

J'étois auprès de la fermière ; je remarquai 
qu'elle envoya une jeune fervante fe placer 
auprès d'un jeune berger ; j-e demandai fi c'é-^ 
toient de nouveaux mariés. Ils ne fbntpas ma- 
riés ^ dit-elle;. maisiU s'aiment ^ ils ne fe font 
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; jas vus de la journée , & ils auront du plaifir 
a être aflis l'un auprès de Tautre. Jevisqu'elle 
^nvoyoit à un de fes valets ,unj)lat qu'il aimoât 
teaucoup & qui etoit-la pour lui feûl : eJle^ 
fit donner du cidre â ceux dont les travaux 
avoientété les^plusj)énibles : elle rendoitraifon 
du choix ^es mets qui étoi^nt lervis ; elle diÇoif 
pourquoi , ce jour-là , certains légumes ne pa- 
roiflbient pas fur la table^ pourquoi elle ea 
avoit préféré d'autres , pourquoi elle avoitdoa- 
né un certain aiTaifonnement : c'iétoit toujours 
pour augmenter Je plaiûr du fbuper qu'elle 
^vodt tout fait. Cette femme me paroiffoit fin- 
guliere; le fermier avoit les mêmes attentions 
& les mêm^es recherches fur les plaifirs de la 
table. Le repas étoit iimple & excellent ; les 
convives étoient fobres & fenfuels; l'égalité 
uégnoit dans cette maifon, les domeftiques 
ëtoient familiers avec les maîtres ; ils ne leur 
montroîent pas du refpeô, mais beaucoup de 
2;ele & d'amour. 

Lorfqu'on eut un peu calmé la faim, on fe 
parla : le fermier me fit des queftions fur Je, 
payfàge des lieux que j'avois traverfés; il me 
yanta celui des environs de fa métairie , & me 
prefTa Ae refter Je lendemain pour le voir. Sa- 
femme & luis'occupoientdemoi, fans .oublier 
leurs domeftiques; ils lo^oient les uns de leur 
gaieté dans le travi^il , les autres d'un fervice qu'ils . 
avoienttendu : ils leur parloient de la beauté du 
jour^ du chant du romgnol , de fleurs, desef» 
pérances^de la moiflbn, de leurs amours : le$ 
domeftiques fe parloient entr'eux de ces plaïfirf 
«diarinans , §c tous paroiffbdent les (^xv. 
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Oétoit for-tout du vieux père qu^on Itcift? 
«occupé; }e n'avois jamais vu de vieillaril plu» 
affable , plus gai : )e le dis à la fermière. Mon- 
sieur , me dit-elle , ce font les Vieillards qu'on 
«ëglige qui ont de l'humeur ; dès qu'on veut 
l)ien les compter ehcoreJpour-quelquechofe,iI$ 
icn favent gré , & ils font doux. Je vis qu'on 
«xhortoit le bon homme à boire ; j'en fus un 
ij>eu étonné. Monfieur , me dit la fermière , je 
crois que dans le cours de la vie il faut s'oc- 
cuper du foin de retarder la' vieil lefTe ; mais 
€|u il faut fe borner dans la vieilleffe à rappel- 
fer le fentinientde la vie. Cesréponfesmefor- 
^renoient ; je ne doutai plus que la bibliothèque 
«e fut à Pufage de mes hôtes , & je leur parlai 
-de leurs livres. Ils me répondirent avec efprit* 
Je me récriai fur Tétonnement que me caufoient 
leurs lumières , & fur-tout celles de Sara. Quoi t 
"difois-je , une jeune femme ! à la campagne ! . .^ 
Oh ! vous ne connoiflez pas Sara , me dit le 
vieillard , qui commençoit à être un peu ivre; 
ô le divin cœur ! le divin cœur ! Si vous favîer 
te qu'elle a quitté pour nous i oh ! fi je pou- 
^ois me lever f irois lui baifer les pîeas. Sara 
me parut craindre l'indifcrétion de fon beau- 

Î>ere; elle étoit-embarràflfée , die rougîflbit. Phi- 
ips ( c'étoit le nom de fon mari ") pria inftam- 
^Inent le vieillard de ne pas révéler un fecret 
•qu'il avoit promis de garder/ Je ne dirai rien ^ 
^it le bon homme, je ne dirai rien : une fille- 
fi belle ! qui avoit tant de richeffes î qui eft fi 
iavante ! cela vous levé une gerbe ! Aujourd'hui 
«ju'elle mené quelquefois un chariot, fonge*^ 
^^eUe À fon cairofle ! ^ • • La fermière fe ieva^ 
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îÇt ^ètcr les plats & apporter le ckflfert : il «loit 
iQonipofe.de fraifes très -parfumées, de gro-^ 
feilles , de cerifes , & d'excellente crème. En 
tifiêine-temps de jeunes fervantes jcaichoient de 
£eurs les envif ons de la table , ôc^nbordoient 
les plats. 

Ce fpeÔacle réjouit le ton vieillard ; & ^ 
foit qu'il s'en -occupât,, foit qu'il craignît de 
-déplaireà fa belle-fille , il fe tut. Je n'ai pas fait 
apporter des fleurs au premier fervice , me 
^it Sara ^ parce qu'alors Podeur des mets eft 
très-agréable ; mais âès qu'on ne veut plus en 
«nanger, on ne ^eut plus les fentir , & c'efl: 
alors qu'on aime le parfum des fleurs. J'admi* 
rois l'intelligence de Sara dans l'art de rendre 
îes lènfations agréables plus agréables encore ^ 
^ combien elle trouvoit de voluptés fans s'é- 
xarter de la plus fimple nature. Philips & Sara ' 
-ine paroîflbientiî vivement occupés l'un de l'au-. 
tre , fi remplis d'attentions , fiheureux ! Je n'ai 
jamaisvu d'union fi délicieufe, parce qu'ileft fort 
lare de trouver entredeux peribnnes fes rapports 
.qui étoient entr'eux : ils avoient le môme de* 
^ré de fenfibifité , les mêmes goûts , les mêmes 
opinions. 

Peu de temps après le fouper , mes hôtes me. 
40onduifirent à ma chambre ; Philips n>e fit re«-: 
^marquer la beauté delà nuit , l'or étincelant* 
•des atftres , le filence de ce moment où la na- 
mre commande le repos. Sara ne manqua pas 
-d'aller voir fes enfants ; Philips donna iès or- 
dres , fit la vifite de ks écuries, & le couple 
peureux alla partager un aiTez.bon lit. 

J!eus q,uelque peme à m'endormir: toi^t x^ 
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que je venois de voir itle papoiffoit un fonge^ 
mais c'était un fonge que j'aurois iroiilu faire 
durer toute ma vie. 

le m'éveillai affez matin ; mais je ne me fe- 
rois point du tout preffé de partir : j'adorois 
mes hôtes ; leur demeure ^ leur genre de vie , 
l'union djes doméftiques , la férénité , la gaieté 
qui régnoient dans la maifon , tout m'enchan- 
toit. Pour peu qu'on n'ait ni le cœur ni l'eA 

}>rit mal faits , on fe trouve fi bien auprès de 
a vertu heureufe ! le fpeftacle de fes plaifirs 
eft fi doux ! Je me levai cependant , mais pé- 
nétré du legret de quitter la charmante mé"* 
tairie, - ^ 

Dès que je fus habillé, je defoendis dails 
la cour , où je trouvai Philips &Sara. Le foleil 
venoit de fe lever ; je crel confervoit encore • 
une légère nuance de ce jaune brillant qui fuc- 
cède à la blancheur que lui donne le crépus- 
cule , & qui précède <:e bleu fombre qu'il prend 
pendant le jour. On refpiroit le parfum de$ 
arbres & des plantes , & ce vent trais qui fuit 
le lever du foleil ; la campagne , ks hommes 
& les animaux reprenoient le mouvement; les 
troupeaux fort oient de l'étable , les pigeons de. * 
la volière , & les poules fe répandoient dans 
la cour ; les doméftiques fe difpofoient au tra-« 
vaiL J'avoue que pour ht première fois de ma 
vie , je fentis bien le plaifir de voir commencer 
le jour, & je fiiis perfuadéque PJiilips & Sara ^^ 
malgré les loins dont ils s'occupoient alors , n'é-, > 
toient pas infenfibles à ce plaifir. 

Je remarquai que dans la diftributîon dut 
^vail 9 ils affeâoient de placer toujours plu- 

fleurs 
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ifiçurs ouvriers enfemble : ils difoient même 
aux bergers de conduire leurs troupeaux dans 
de certains lieux , voifins de ceux où travail- 
loient les autres domeftiques. Cette attention 
me parut finguliere ; je le dis à Sara. Leshom^ 
mes égaient , me dit-elle , le travail qu'ils font 
enfemble ; la joie d'un feul fe communique à 
tous ; fi un berger joue de la flûte, un autre 
chante : plufi.eurs laboureurs qui conduifent 
leurs charrues dans les champs voifins , corn* 

J)agnons dans les mêmes peines , les adoucif^ 
ent Tun avec l'autre ; ilsfe parlent de leurs eA 
pérances, ils s'unifient dans l'égalité de leur 
fort. Eh ! n'avez-vous jamais vu ceux des tra- 
vaux champêtres, qui font coij^muns à un plus 
grand nombre d'hommes raflemblés, comme 
une fenaifon,une tondaifon, une moiflbn } 
C'efl:-là où, malgré l'ardeut du foleil, lafoif , 
Ja fueur , la fatigue exceflive , vous voyez le 
plaifir, vous entendez des cris de joie. 

Philips prit la parole. Je crois, Monfieur,* 
dit-il , qu'il y a de certains plaifirs qui, pour 
être bien fentis , veulent être goûtés avec plu- 
fieurs hommes qui en iouiflent en même-temps» 
Plus les falles dîe fpeftacles font remplie, plus 
les émotions y lont vives & agréables , oc il 
en eft ainfi-de tous les plaifirs qui naiflent ea 
nous de l'admiration. Or, qu'y a-t-il que l'on 
puiffe admirer davantage & plus fouvent que 
cette terre , ce ciel , ces eaux , ces bois , ces 
prés , toutes les grâces & toutes les richefles 
de la campagne ? Je crois , continua Philips ^ 
que les biens que la nature donne à tous en 
communauté ^ foat précifément ceux qui aug^ 

Q 
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ment Ae prix quand ils font goûtés à la foîf. 
par un grand nombre. On aime à partager le 
plaifir d un beau jour , d'une vue agréable , Avt 
parfum des fleurs , parce que ce partage n'ôte 
rien. Oui , dit Sara , & dès que le partage n'ô- 
te rien au plaifir , il l'augmente. Les Poètes 
ont trop vanté le charme de la folitude en 
parlant des délices de la campagne. Il femble 
quelquefois, à les entendre, qu'on ne puiffe 
bien jouir de ces délices que loin des hommes i. 
mais c'eft des hommes de la cour & de la villr 
qu'ils ont voulu parler , c'eft-à-dite des hommes 
dont l'ame feche , dure ou frivole auroit été- 
infènfible aux charmes de la nature. Une preuve 
certaine que les Poètes fehtoient le befoin de 
communiquer leur plaifir pour Faugmenter ^ 
e'eft qu'ils ont peint les beautés qu'ils admi- 
toient y & qu'ils ont voulu tranfmettre les im*- 
preffions qu'ils avoicnt reçues jufqu'à la der- 
{liere pofterité. 

Cette converfatîon » fi délîcieufe pour moi ^ 
lut interrompue par les faneurs qui fortkent ea 
troupe de la maifon : ils étoient accompagnés^ 
bar l'aîné des enfants dé Sara , qui portoit uit 
râteau ; & jamais Rot n'a été fi fier de fon fcep- 
Ire , que cette enfant l'étoit de fon râteau. Vous; 
voyez dit la mère, commencer le plaifir d'être 
Utile , &c le noviciat de l'agriculture. 

Tout ce que vous dites ,, & tout ce que je 
vois , divine Sara , lui répondis-je • m'infpire 
pour votre mari & pour vous le reipeft le plus 
profond & l'admiration la plus vive; je vou-^ 
ërois paffer entre vous le refte de ma vie , ôc 
mériter fâmitié de T w & de l'autre^ Votr* 
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voifinage me rend précieux un bien dont je 
ne tenoispas compte ; j'y viendrai fouventpour 
jouir de votre converiation & du fpedacle 
des vertus & des plaifirs vrais que vous raffem- 
blez dans votre maifon. Peut-être, divine Sara ^ 
vous ferez-vous connoître davantage rvousmç 
jdirez peut-être ce que le père de Philips avoit 
tant d'envie de me dire. J'ai vu par Tattenr 
driflement de ce bon vieillard , & par les mar- 
ques de refpeél qu'il vouloit vous donner, que, 
plus inftruit de ce que vous êtes & des cirr 
confiances qui vous ont conduite dans cette 
métairie , je n'aurai que de nouvelles raifon^ 
de vous euimer. Je le crois , dit Sara ; la ma- 
nière dont vous jugez de nous & de notr© 
genre de vie , me fait penfer que vous êtes 
au deflus de bien des préjugés , & que vou^ 
méritez ma confiance. Je la remerciai fi vive? 
ment, qu'elle en fut-un peu embarraffée; elle fe 
tourna versfon mari , & lui dit : mon cher ami p 
|e vais parlera Monfieur de la paffion que nous 
avons l'un pour l'autre ;^ fon mari l'embrafla 
tendrement, & nous quitta pour fuivre let 
faneurs : il pria Sara de me retenir jufqu'à foa 
f etour ^ & parut s^en féparcr avec regret , quoir 
qu'il ne la quittât que pour quelques moments,. 
Sara me dit qu'elle alloit donner (es foins à 
fcs enfants & à fon ménage; elle me pria de 
Fattendredans le jardin* Je Fy attendis Ijong-» 
temps ; elle vint enfin , s'aflît avec moi fur le 
liane de gazon , & commença ainfi fon biftoire* 
Je fiûs née dans la partie la plus mérldiona^r 
kde l'Angleterre, d'ime maifon fort riche, &f 
plus iUuftre encore par fes fervices ôc par fe$ 
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titres. Je vous tatrai le lieu, de ma naiflance 
& le nom de ma femille : on me croit morte, 
& je veux que mon exifténce foit ignorée ; 
cela eft néceffaire pour qu'elle foit toujours 
heureufe. J'avoîs fix ans- lorfque je perdis ma 
mère. Mon père , qui aimoit avec pailion la 
philofophie oc les lettres, & qui m'idolâtroit, 
ne voulut point fe remarier & prit foin lui* 
même de mon éducation : il me trouvoit de 
la fagacitéôc l'amour dePétude ; il voulut me 
faire part de fes connoiffances, & parut content 
de mes progrès. Mon perc, un des hommes 
les plus éclairés de fon fiecle y. Fétoit autant 
peut-être que les Philofophes qui ont eu le 
plus de réputation ; c'eft ainfi du moins que 
j'en ai jugé ; lorfque j'ai comparé les inflruftions 
qu'il me donnoit avec celles que j'ai puifées 
dans les livres, H avoit au fouverain degré le 
courage d'efprit, & n'a jamais été effrayé des 
conféquences d'un fyftême qu'il avoit adopté 
ou d'un parti qu'il avoit pris. Je tiens de lui 
ce caraâere; & les feçons qu'il m'a données 
ne l'ont point affaibli. Mon père étoit fenfible 
aux beautés de l'art &c à celles de la nature ; il 
avoit l'imagination vive & Famé noble Reten- 
dre ; la philofophie trop feche , celle qui dé- 
frade l'homme ou qui le glace, ne pouvoit 
tre la fienne : il lui en falloit une plus favo- 
rable à l'enthoufiafmequ^ilfentoit pqur la vertu 
& aux plaifirs de l'imagination.^ Je n'avois pas 
dix-huit ans , & mon père trouvoit que j'ajour 
tois des idées à celles qu'il m'avoit données, J^ 
partageois auffi fon goût pour les lettres ; il s'a- 
mufoit de ma converfation y ie faifois iba bon^ 
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heur ; il ne penfoit point à me marier , 6c con- 
tente de mon état , je^ ne penfois pas à en 
changer. 

Pendant que Sara me parloit ainfi , j'étoia 
fort ému , je croyois la reconnoître ; il me 
ïeftoit cependant encore quelqu'incertiiude , &c 
l'atendois avec impatience qu'elle la diffipât. 
Nous paflions ^ continua Sara , une très-petite 
partie des hivers à Londres. Nous venions d'y 
arriver Iprlqu'ua jeune Ecoflbisfepf éventa pouif 
fervir chez mon père. Il étoit de Ldf figure la plus 
agréable , & il avok dans fa phyfionomieun ca* 
raftere de fenfibilité & d'honnêteté dont il étoit 
difficile de-n'être pas touché. 

Les payfans font, comme voy5 favez , plus 
inftruits en Ecofle qu'ifs ne le fpnf dans le reflede 
l'Europe , & ce jeune homme et oit un d es mieux 
élevés de fon pays. Il ne fe diftingua d'abord 
des autres domeftiques que par un extrême at* 
tachement à (es devoirs ; nous vîmes bientôt 
qu'il le faifoit aimer de tous (es compagnons ^ 
& qu'il Içurinfpiroit fon zèle pour nous ; mon 
père fe trouvoit mieux. fervî , oc fes gens paroif» 
îbient plus gais & plus heureux.. 

L'Ecoffois avoit toujours quelque livre à la 
inain , dans les moments de liberté que lui 
laiflbient (es devoirs;, mon père s'apperçut que 
ce jeune honmie avoit beaucoup aefprit : il 
voulut l'inftruire. Mylprd Dorfet, difoit-il , 
a tiré Prior d'un cabaret pour en faire un des 
meilleurs. Poètes de l'Angleterre ^ jefèrai peut- 
être de ce domeftique un citoyen éclairé qui 
fera l'honneur de fe patrie. Nous partîmes pour- 
la campagne ^où le jjeune homme nous fuivir» 
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Mon piere* avoit de frécpxentes converfaéow ^ 
avec lui. Dans une de ces converfations il 
apprit que le-defk de foulager la vieilleffe de 
fes parents ^ par les petites fommes qu'il pou- 
Toit prendre fur fes gages , avoit déterminé 
FEcoffois à fervir ; ce lentiment fi vertueux 
loucha mon père au point qu'il ne m'en parla 
qu'en répandant des larmes ; il voulut fur le 
champ lui donner une fomme coniîdéraWe que 
le jeune homme devoit envoyer à fa femille ;, 
mais combien mon père ne fut-il pas étonné 
lorfque fon laquais refufa le préfent c^'on lui 
vouloit faire ! Monfieur , lui dit ce jeune 
homme, je dois mon travail à mes patents, -Se 
le prix que j'en reçois nous fuffit à tous j s'ils^ 
étoient dans la mifere , j'accepterois vos bien- 
faits ; mais il ne leur faut qu'un peu plus d'ai»^ 
fance, c'eft à moi à la leur donner vie falaire 
de mes peines efl à eux eomme à moi ^ qu'iU 
en jouiffent ;inais ni eux ni moi nous nenôus- 
avilirons pas en nous nourriflTant du pain de Tau-* 
mône. Mon père ne tenta pas de changer la 
manière de penfer de ce jeune Eomme ; mais 
il le tira de la livrée pour lui donner le foin de fa 
bibliothèque ; il lui doima auffi une forte d'info 
peftion fvir fes fermiers. Dans ces deux em-^ 
plois , Philips put recevoir , fans en être humi*- 
lié , le bien que mon père avoit envie de lui 
feire. 

La bibliothèque étoit lé Keu de la maifôn 
où j'allais le plus , & j,'y trouvois fouvent 
Philips. Je ne tardai pas à me plaindre lorfque 
te ne l'y trouvois pas toujours. Il ne m'y voyoie 
jamais entrer fans ime émotion dont je m^à]^ 
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perçus , Se qui porta dans mon cœur ces feii^ 
timents qui me font aujourd'hui fi chers, ÔC 
auxquels je dois le bonheur de ma vie. J'étois» 
trop éclairée pour ne pas fentir les confëquences» 
de ma paffion ;.mais bientôt je ne fis ufage da 
mes lumières que pour le fervir & non pour 
la combattre^ Je craignois & refpeftois Topi-- 
hion des hommes; mais, difois-je, ils n'ont 
pas attaché la honte aux fentiments ^ je m& 
permis les miens. Mon père devoit êiî« plu» 
-fèvere ;. mais il devoit tout ignorer.. Je me ca^ 
chai même à Tobjet de ma paffion qui ne me- 
découvrit pas la fienne , &: qui me la laifik 
deviner. J'avois Tamefiere , élevée & fenfiblet 
ces caraâeres-là ne favent point combattre l'a^ 
mour; mais ils réfiftent à fes foibleffes. Philips, 
d'ailleurs ne favoit qu'aimer , & l'excès de l'a* 
'mour impofe autant de refpeâ que l'inégalité 
des rangs. 

Je paflàideux ans heureufe par le plaifir d'ai^; 
mer, & par celui d'être aimée , & moins humi- 
liée de mon amour que fiere de ne m'y livrer 
qu'avec modération* J'étois heureufe ; mais je 
-perdis mon père; & je nefais fi je lui auroi& 
îiirvécu fans ce fentiment qulconfole de tout^ 
& dont j'étois remplie.. Sara dans cet endroit 
fondit en larmes , éc refta quelque^temps fans^ 
parler. • . 

C'eft elle-même, medifois-je alors, c^eft" 
elle , je n'en puis pïus douter ; j'étois pénétré 
d'att^idriffement ; j'étois prêta me découvrir 
à Sara ; mais je ras arrêté par la crainte de 
lui ôter de la confiance , & de perdre une 
partie de (oa hiftoire* ÉIW la reprit ainfi > 
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lorfque fes larmes eurent ceffë de couler. 

Je vis les regrets de Philips égaler les miensf 
& de plus il fentoit ma douleur ; fes yeux ie 
mouilloient dès que je verfois des larmes ; je 
voyois dans ces moindres aâions Tintérêt le 
plus tendre ; dans les fervices qu'il me rendoit , 
dans fes difcours , dans toutes fes démarches , 
& jufquesdans fon air; dans le fon de fa voix 
je découvrois toute la paffion que lui deman- 
doit mon cœur , &c rien qui pût alarmer ma 
vertu , & bleffer le refpe6t qu'il de voit à mon 
rang. Vous jugez bien que je faifois beaucoup 
de réflexions fur lesbienféances attachées à ce 
rang , fur fes devoirs réels , & fur là foumiflion 
qu'on doit aux mœurs , aux loix &c aux. ufages 
de fon pays. 

La philofophie de mon père m'avoit éclairée 
fur les préjugés ; mab fa philofophie, fublime 
comme fon cœur , ne m'avoit point appris à 
les méprifer. Mes ccnverfations avec Pnilips 
rouloient fur (ts fujets impjortants par eush 
mêmes , & que notre fituation x rendoit fi in* 
téreffants pour nous.-Quelquefois il m'échappoit 
de douter de la juftice d^s conventions hu- 
mmnes , & par conséquent au pouvoir qu'elles 
dévoient avoir fur des aines éclairées. Philips 
alors me combattoit avec force, & il trouvoît 
une foule de raifons auxc^uelles j'avois peine 
à répondre. Je crus remarquer que , ïorfqu'il 
avoit eu l'avantage dans ces diiputes , il étoit 
plus trifte qu'à l'ordinaire ; je aevinai aufli le 
motif qui lui faifoit embraffer une opinion qui 
lie lui étoit pas favorable. Je vis que mon cher 
]Philips , tout entier à laoi ^ s'bubliaiu lui'-mê* 

ine 
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toç 9 me faifoit fans peine les facrifices qui de-* 
voient le plus lui coûter , ôc qu'il ne voyoit que 
mes propres avantages , mon bonheur ôc ma 
gloire. 

J'aimois à parler à Philips de fon père , de 
{es vertus & de la forte de bonheur dont il 
jouiffoit dans fa pauvreté. Je lui faifois des quef- 
lions fur le lieu de fa demeure , fur fon voi* 
fînage fur Cqs travaux. Philips me paroiffoit pé- 
nétré de refpeftpour la vie des laboureurs 
& pour les foins de l'agriculture. Il me parloit 
toujours de ma famille , il me répétoit com- 
bien cette famille, qui m'aimoit & qui eft fi 
illuftre en Angleterre, méritoit de moi d'é- 
gards & d'attachement. Il eft vrai que j'éprou- 
vois de la part de mes parents les procédés les 
plus honnêtes, & des preuves de 1 eftime qu'ils 
avoient pour ma raifon. Ils avoient fait avan- 
cer pour moi le temps où nos loix donnent aux 
filles le droit de difpofer d'elles & de leur 
fortune. Je me trou vois maîtrefle de mes biens 
& de moi-même ; mes parents n*étoient point 
inquiets de me laiflTer fibre & feule. Mon pen- 
chant pour la philofophie & les lettres étoit 
connu ; on m'a voit trouvé de l'intelligence dans 
4es affaires , & on ne me croyoii occupée à la 
campagne que du foin de mes biens .6c de l'é- 
tude. 

Il y avoit près d'un an que mon père étoît 
mort , &c je n'avois pas quitté encore la terre 
où je l'avois vu mourir. J'ai un oncle, homme 
de mérite , & diftingué daris la Chambre des 
Communes par fon défîatér^ffement &par fon 
éloquence : il veuoit me vok' quelquefois. Un 

P 
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jour après avoir >dîné chez moi, il itije pro-^ 
pofa de m,e promener avec lui dans le Parc^ 
& là , il me rapella le fouvenir de Tamitié qui 
;îvoit toujours régné enti;e liii & mon père , 
& celle que IVti & Tautrje ayoient eu^ pour 
moi. 

Vous connoiffe^ mon fils , me dit-il , il s'eft 
diftingué dans {es études , oc depuis guelquejs 
années qu'il eft hors d^ l'Angleterre , toutes 
les Lettres que je reçois des Pays où il a voyar 
gé , me confirment dans 1^ bonne opinictn qup 
j'avois jie Ipi : il ^eft de votre âge , & prêt à 
revenir; je veu^c le marier; s'il peiit vous con^ 
venir , j'aurai le plaifir de voir vos biens n^ 
point fortir de notre femille , & de vous al- 
rnçr ppmme xn^ ^llje , après vous avoir aimée 
depuis long-temps comme celle de mon frère,. 
Cette propofition répandit le chagrin le plu$ 
amer dans mon çceur: je rougis, je pâlis, & je 
iépondis ^ mon oqcle avec une froideur qiyi 
dut l'offenfe^:. Je lui dis <jue je ri'avois aucune 
envie de mie marier ; -que juiqu'à préfent mes 
.occupations & naes goûts ayôiçnt fiïffi à mon 
bonheur ; que fi je prenois jamais am mari , je 
youdrois le connoître beaucoup , & que je me 
déterminer OIS par les convenances perfonnelles*' 
plus que par toutes les autres ; mais que dans 
aucim temps <le ma vie j^.rt^oublier.ois ce que 
je de vois a ma famille. 

Mon, oncle m^ demanda la p^rmiifion d^ 
ni'amener fon fik que je n'ayois vu qu'au fortit 
de fon .enfance , qui alors étoit d'une figur^ 
agréable , &: , à ce qu'on difoit, plein de goait 
pour mpi. Jp jépopdjis ^^ SP^^ ^p.u>^ç% p^s^^ 
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^ofîtîon avec une froideur que je me reprochaî j 
une foule d'idées fe préfènterent à mon ^fprit 
& s'y fuccederent avec rapidité. 

Lorfqtae mon oncle fut parti ,7e m'enfonçaî 
'■^ans un bbis obfcur où je mé promenai long»- 
temps fort agitée, marchant à grands pas, m'ar* 
ïêtant de temps ^n temps & aux moments oà 
:)'avois peine à trouver les 'moyens de lever 
'certains obftacles, ou de répondre à de cer- 
taines objeâions. Je tombai enfin, plutôt que 
•5 e ne m'aflis, furungazonoù jereftai plongée 
'clans la plus profonde rêverie ; je vis arrivée 
"Philips qui me cherchoit depuis long-temps. 
Je n avois jamais fenti fi vivement le plaifii: 
<le le voir , Se la nécefiîté abfolue de ne m'en 
féparer jamais. Je lui fis part des defîeins de 
mon oncle, Se des regrets finceresque j'avois 
-de déplaire à ma famille en refufant d'accepter 
Ses propofîtions raifonnables. Sans doute j ap^ 
;^uyai trop fur mes regrets; je me reprocherai 
toute ma vie la peine truelle que je portai 
'^ans le cœur de Philips : je le vis pâlir ; un 
tremblement s'empara de tout fon corps; {es 
yeux avoient un mouvement extraordinaire St 
de l'égarement ; il n'articuloit que quelques 
mots ; chaque fyllable lui coûtoità prononcer*, 
îl faut , difoit-il .... ouï , il le faut . . • c'eft 
"un jeune homme vertueux .... vos parents... 
votre rang. . . il faut ... il le faut. Je vis fes 
Veux s^éteindre en me regardant : il tomba fut 
Tes genoux en s'appuyant fur une main. Je ne 
tne poffédai plus : je m'élançai pour foutenif 
mon cher PhiKps ; je le prefïai dans mes bras 
«ft m'écriant , mon cher époux î A ce cri fi 
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tendre , à ce mot fi énergique , Philîpç ne me 
répondit rien : il fe relevoit peu-à-peu en me 
regardant fixement ; fes yeux fe baignoient de 
Jarmes , ie l'arrofois des miennes en répétant 
continuellement , mon cher époux , mon cher 
(époux ! Dès que Philips eu la force de parler , 
il voulut combattre ma réfolution ; je l'arrêtai , 
je le conjurai , au nom de tout mon amour, 
de vouloir bien m'entçndre : il s'aflit auprès 
de moi , jen couvrant une de mes mains de fes 
t>aifers. Ce moment , qui a décidé du bonheur 
de ma vie, eft encore fi préfent à ma penfée , 
que je n'en aipas oublié la plus légère circonf^ 
jtance. Voici ce que je dis à Philips. 

Je {a s tout ce que vous pouvez me dire ; 
je 1^ préviens & j'y réponds. Ma paflion pour 
vous n'eft pas aveugle ; je vous connois bien , 
j& vous êtes l'homme que me deftinoit la na- 
ture. C'eft fiir la convenance des perfonnes 
qu'elle a fondé le bonheur des mariages; les 
convjenlioxis humaines yontfiibftituécelle des 
rangs. Nous favons^vous & moi , combien 
Jes véritables fagesjont de refpeft pour les con- 
ventions humaines ; elles maintiennent l'ordre 
(dans les fociétés. Il ne faut pas avilir le rang 
dans lequel on eft né par des alliances que l'o- 
pinion condamne ; c'eft un crime que punit le 
mépris des hommes , & je ne faurois point fou- 
ienir ce mépris , même injufte. 

Faut-il donc faire céder la loi de la nature 
% des convenances de la fociété ? cela peut 
ctre ^ mais nous ne fommes point dans ce cas; 
jcédons à nos cœurs en reipeftant les préjugé^, 
MiP$ parents m'ont laiffp deux mil|ie guinée.$ 
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^e rente , & trois mille guinëes d'argent comp-- 
tant. G'eft cette foirime queje.veux conlerver 
de toute ma fortune , pour vivre-avec vous 6c 
vos parents* 

Ici Philips voulut mlnterrompre : il me pro^-* 
pofa de ne point ftous marier; je l'arrêtai &C 
lui dis : nous manquerions à la loi de la na-^ 
ture & à celle des hommes qui nous deman- 
dent une poftérité ; & pourquoi ne point nous 
jnarier ? pour conferver mes biens ; ils ne me 
rendent point riche dans l'état où je fuis; je 4e 
ferai dans le v6tre avec la fomme que je vais? 
vous porter. Si j'époufois mon coufin , nous 
ferions des Gentilshommesmédiocrement aifés, 
& nous ferons des Fermiers opulents. Je vais 
faire mon teftament , & je donnerai toute ma 
fortune à mon coufin ; enfuite je partirai pour 
Londres ; je ferai répandre le bruit de ma mort, 
& nous nous rendrons en Ecoffe^oîiileft vrai- 
femblable que votre père vous permettra de 
m'époufer, ^ 

Philips fe jetta à mes pieds, me conjura de 
différer , d'examiner , de craindre les regrets. 
NonJ, luirépondis-je, tout eft examiné. Eh ! 
que pourrai-je regretter? quels plaififs^ me dort- 
nent iïïqs richeffes , que ne puifle remplacer la 
nature dans l'aifancc de votre état ? Le fpec- 
tacle d'un côteàu riant & fertile réjouit plus 
* la vue qu'un mur chargé de tableaux ; les dia- 
^ mants dans ma tête me pareront moins que 
les fleurs; la toile de l'Inde m'habillera aufli-bien 
<jue le Pékin ; je pevdrai mon carroffe , mais 

J'exercerai mes jambes ; Philips, nous aurons 
es commodités que demande la nature ^ &c 
Piîj 
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rîen du fuperflu qui ne peut aniufer que Vov^ 
fivetë. Quant à mes liaifons & à mes connoif^ 
lances , pourrois-je les regretter lorfque je fe- 
rai la fille de votre père, & la mère de vps en-* 
fiants. 

Philips m'aîmoit trop , m'cftimoit trop , ît 
ferendoittrop de juftice à lui-même pour doa— 
ter plus long-temps que je ne fuffe heureufe^ 
dans le nouvel état que je vouloisembraffer. Je 
ne vous peindrai point fa joie , fa reconnoiffan*- 
€e.& mon bonheur, lorfque je l'eus déterminé: 
à m'époufer. Jamais on n'a- rien écrit avec plus; 
de joie que j'en eus à. écrire mon teftament ; ja*^ 
mais on n'acquit tout-à-coup une grande, for-- 
tune avec autant de plaifir que j'en eus à me^^ 
dépouiller de la mienne. 

Après avoip fini mes affiMFes,rK)ws partîmes^ 
pour Londres. J'y fis répandre le bruit de ma. 
mort , & je le rendis vraifemblable par une 
adrefTe des moyens qu'il eft inutile de vous. ^^ 
dire. Nous arrivâmes enfin en Ecoffe. Il y £• 
fept ans que j'entrai, pour la première fois, dans 
cette chère métairie , & que , pour la première, 
fois , j'embraifai les genoux de cet excellent 
vieillard que vous voyez fur cette pierre, fe 
pénétrant des premiers rayons du Soleil , &C: 
cherchant àfe ranimer par les douces influences 
de l'aurore &du printemps. Vous voyez votre 
fille , lui dis-je,.elle vient dans votre maifoa: 
pour y rendre votre vieiileffe heureufe , & pour- 
faire toute fa vie le bornheur de votre fils : mon 
cœur m'infpira tout ce qu'il faut pour vous, 
plaire à tous deux. Vous , mon mari , vous 
tn'iiTftruirez des détails du ménage; je me flatte? 
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que je ferai une ménagère vigilante, & qu^ 
ceux qui dépendront de moi , & ceux de qui 
}'ai tant deplaifir à dépendre , feront également 
contents. [ 

Le vieillard étoittranfportéde joie; ce bon-' 
heur fans doute à prolongé fà vie. II acquit eii 
propre la métairie dont il n'étoit que le Fermier i^ 
notre mariage fut conclu ; & depuis ce moment 
eu j'ai pris le nom 6c Tétat de l'homme que 
j!aime ,ihnes'eft pas écoulé une heure fans que^ 
le m'applaudiffe de ma deflinée^. Nousfommes 
heureux^, & nous pouvons nous flatter que noys^ 
le ferons toujours autant que peut le permettre- 
la nature. 

Philips & moi nodsne fai{ons ufage de nos 
connoiffances , de la philofophie de mon père 
& de notre amour pour les Lettres^ que pour 
affurer notre bonheur. Nous fommes attentifs' 
à -chercher tous les plaifirs que nous permet 
notre fituation , & nous nous apprenons à les 
goûter. Une fource la plus ordinaire des cha-» 
grins des hommes, c'efr qu'ils courent après 
des plaifirs qui ne font pas faits pour eux, & 
qu'ils ne favent point accorder leurs princi- 
pes , leurs goûts , leurs occupations avec leur 
état & leur caraftere^ Cefl une erreur dans 
laquelle nous ne forames pas tombés. Nous- 
ne perdrons pas notre temps en recherches vai- 
nes , en defirs inutiles , & nous n'oublierons' 
pas de jouir. Qu'eft-ce qui nous rend heureux, 
Philips & moi-? le témoignage de notre conf- 
ciencc , notre amour &: les bienfaits de li 
nature. Nous avons des principes au delà def- 
quels nous ne pouvons point être entraîné^ 

P iv 



lyô S A R A T H.... -- 

par les circonftàiîces , & que nous fortifions 
encore par la philofophie. Nous n'admettons 
que celle des Ph'rlofophes qui croient à la 
vertu, & qui nous la font aimer ; & quand 
même ils fe feroient trompés , nous leur ren- 
drions grâces d'entretenir en nous desillufions 
qui élèvent notre ame , & qui l'épurent. Nous 
voulons penfer bien des hommes , afin de les 
aimer : nous voulons eftimer les hommes pour 
nous donner un motif de plus de nous rendre 
eftimables;nous ne voulons point d'une philo- 
fophie qui nous dégrade & qui éteint dans le 
cœur renthoufiafme de l'humanité & délaver- 
tu ; nous voulons aufli conferver dans toute leur 
force & tous leurs charmes les fentiments de 
l'amour & de l'amitié. 

Il entre fans doute ton join-s un peu d'illufion 
d,ans ces fentiments* portés à l'excès. Il eft des 
illufîons qui fe diflîpent enfin , & ce ne font 
point celles-là que nous voulons conferver ; 
nous favons leur en fubftituer d'autres. Philips 
& moi , nous ne nous croyons point parfaits ; 
mais nous tendons à le devenir : nousfommes 
bons, & nous efpérons nous rendre meilleurs; 
nous jouiffons de l'efpérance du mieux dans la 
jouiflance du bien; le préfent nous contente , 
& l'avenir nous tranfporte. Ce deffein de fe 
perfeftionner l'un par l'autre , nous rend plus 
chers & plus néceffaires l'un à l'autre : il nous 
rend nos fentiments plus précieux en nous les 
rendant plus refpeftables ; il ajoute au refpeft 
de nous-même ; il conferve toute l'aftivité de 
iios coeurs & le délicieux enthoufiafme de l'a- 
mour. G'eft auffi pour entretenir en nous la 
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paffion de la vertu , & pour en trouver sûrement 
la route , que nous lifons beaucoup les Romans 
de Richardfon : combien de fois avons-nous 
fait le bien dont il nous a donné l'idée, & que 
peut-être nous n'aurions pas fait fans lui ! Nous 
lifons auffi beaucoup les Poètes ; mais nous 
avons choifi de préférence ceux qui nous par- 
lent des champs où nous vivons , & de cette 
nature que nous aimons. 

La lefture des Poéfies champêtres eft déli- 
cîeufe pour ceux qui en ont les objets fous les 
yeux. La Poéfie anime ce qu'elle- fait peindre : 
Fentboufiafme du Poète ajoute toujours quel- 
que chofe à l'enthoufiafme du fpeaateur ; il 
l'empêche même de s'éteindre par l'habitude. 
La Poéfie nous infpire le refpeft & l'amour 
pour l'antique & vénérable agriculture , pour 
nos occupations, pour les lieux que nous ha* 
bitons. Nous nous difons quelquefois ; Homère 
& Virgile auroient été heureux ici ; Tibulle 
y aimeroitDélie; il la chanteroit, & il chante- 
roit auffi notre petit bois de hêtre & notre 
joli vallon. C'eft aux champs que Haller & 
GçfTner ont compofé leurs Poéfies aimables; 
& quel état de la vie ces grands hommes ont- 
ils préféré au nôtre ? quelles moeurs ont-ils 
comparées aux mœurs champêtres ? Les Poètes 
nous arrêtent fur les fenfations délicieufes que 
nousrecevons de la nature ; ils nous apprennent 
même à jouir d'un grand nombre de ces fen- 
fations qui auroient à peine afFefté nos orga- 
nes, & qui auroient échappé à la penfée. Tous 
ces hommes , qui ont parlé avec chaleur & 
dans lefquels abondent le fentiment &c lesima^ 
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ges , entretiennent dans Tame le^ charme de 1»^ 
fenfibilité & la vie ; enfin nous avons raifonné 
fit fimplifié le bonheur : nous avons mis toute 
notre étude à conferver en nous les fentiinents 
tendres & honn(3t€S, & à en jouir, ainfi que. 
des fenfations agréables. 

II me femble que c'eft-là faire un bon ufage; 
de la philofophie: elle a dégénéré de nos jours 
en fauiTe fubtilité ; elle a trop fouvent fait la 
fatyre de l'homme qvi'il falloit confoler ; elle 
s'eft plus appliquée à le dégrader qu'à le con- 
duire ^ elle auroit dû nous montrer les bitnsh 
qui font à la portée des différents états de la- 
vie , & les devoirs de ces différents états, C*éz 
toit-là le projet de mon père , 6c il l'eût exécuté 
s'il eût vécu. Il trouvoit auffi qu'on avoit trop 
appris à l'homme à oublier {^ fens , & àné-- 
gîiger les plaifirs fimples & faciles qu'ils peu- 
vent donner à tous les moments &: à tous les 
âges de la vie. Nous nous conduifons d'après 
les leçons de mon père, & nous élevons nos. 
enfants dans ces principes : en attendant ils> 
jouiffent de leur enfance , & sous de leurs- 
plaifirs.. 

J'avois voulu plufieu^s fois interrompre Sara , 
pour me faire connoître; mais elle avoit parlé 
avec tant de rapidité ,. qu'il ne ra'avoit pas été 
poflible de lui adreffer la parole. Dès qu'elle 
eut fini fon difcours, je me jettai à Ces pieds r 
O Sara Th...,..! Dès que j'eus prononcé fou 
nom, elle fe leva avec précipitation ,^ elle s'écria : 
je fuis perdue î Non, vous ne l'êtes point, lui 
dis-je ."VOUS voyez devant vous ce parent qui 
vous a aimée dès fon enfance ^ &c qui vous ai; 
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pleurëe amèrement : ne rougiflezplus d'avouer 
votre paffion pour un mari vertueux. Vous 
Bî'avez laHTé votre fortune ; je fuis prêta vous 
la rendre ; acceptez-là , je vous en conjure ^ 
mais, quelque parti que vous preniez, foyez 
sûre d'un fecret inviolable. J'eus beaucoup de* 
peine à calmer Sara ; elle ne fe confoloit paSv 
d'avoir mis dans fa confidence un homme qui 
»'y étoit pas néceflaire. Quant à (es biens j 
elle fut inébranlable ;^ & Philips , qui rentra un 
petit moment après que je me fus fait connoî- 
tre , penfa comme elle»^ 

Voyez , me difoit-il , notre métairie , faites- 
en la vifite , & vous la. trouverez remplie de- 
tous les biens néceffaires : voyez nos jardins^, 
nos champs, nos prés , nos troupeaux , & dites 
s'il peut nous manquer quelque chofe ; voye» 
i\os meubles , ne font-ils pas commodes? Notre 
table n'eft-elle pas faine ot abondante ? Si nous, 
avions phis de richefîes , nous ne ferions plus ^. 
avec le même intérêt, ce que nous faifons au^ 
jourd'hui ; le goût du travail feroit moins vif 
en nous ; l'ennui prendroit la place de nos occu-r 
pations champêtres; fans fatigue, fans devoirs^ 
fans fondions , toujours amufés , nous ferions . 
Bientôt dégoûtés de ce qui nous amufe ; fi nous. 
pouvions nous paATer de nos moiffons & de 
nos troupeaux , nous ferions moins touchés de 
l'efpérance d'avoir de bonnes moiflTons & de 
belles laines ; nous ne faurions plus jouir de 
cette efpérance : nos champs , prefqu'inutiles, 
ou feulement utiles à notre fàperflti , feroient 
moins précieux pour nous; nous verrions la 
campagne avec mdifférence i&c que iait-on & 
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les autres enthoufiafmes , qui font les dëlîce^ 
de nos cœurs, ne s'éteindroient pas avec celui 
que nous infpire la nature ! fi notre ame per- 
doit de fon adivité , ( & la vie oifive lui en 
6te toujours ) notre amour afFoibliroit peut- 
être. Tous nos fentiments nous rendent heu- 
reux^ ils font affortis à notre état , ils tiennent 
les uns %aux autres ; notre bonheur tient à un 
fyftêinebien combiné, & auquel il ne faut rien 
changer. 

Je fisdenouveaux efforts, & je ne pus obte-^ 
nir de mes vertueux parents qu'ils rentraffent 
dans les biens qu'ils m'avoient cédés ; mais^ 
j'obtins d'eux qu'ils m'aimeroient , qu'ils me 
donneroient de leurs nouvelles , & qu'ils me 
permettroient de pafl'er tous les ans quelques^ 
jours dans leur métairie. Je me féparai , non 
fans répandre des larmes, de ce couple fi ai^ 
mable & fi éclairé. Je fus convaincu qu'il y 
a du bonheur &de la raifon fur la terre. Puilïe 
cette réflexion me conduire à être heureux Se 
raifonnable ! Quoi qu'il en fort, l'habitation 
que j'ai dans le voifinage de mes parents m'eft 
devenue chère ; je me flatte bien d'y aller 
fouvent , & je m^ fixerai peut-être ; je la fais 
rebâtir. Quant aux biens que Sara m'a donnés, 
je n'en ferai aucun ufage pour moi ; j^en ré- 
pandrai les revenus fur nos parents les plus? 
pauvres, & les fonds retourneront un jour aux 
enfants de Philips Se de Sara, 
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Par George Filmer, né primitif. 
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Es affaires de mon commerce m'a voient 
conduit à la Jamaïque ; la température de ce 
climat brûlant & humide avoit altéré ma fanté, 
& je m'étois retiré dans une maifon fituée au 

Fenchant des montagnes , vers le centre de 
ifle ; Tair y étoit plus frais , & le terrein plus 
fec qu'aux environs de la ville; plufieurs rui{^ 
féaux ferpentoient autour de la montagne, qui 
étoit revêtue de la plus belle verdure ; ces 
ruiffeaux alloient fe rendre à la mer , après 
avoir'parcouru des prairies émaillées de fleurs, 
6c des plaines immenfes couvertes d'orangers , 
de cannes à fucre , de cafEers , & d'une multi- 
tude d'habitations, 

La jolie maifon que j'occupois appartenoît 
à mon ami Paul Wilmouth , de Philadelphie ; il 
étoit, comme moi , né dans l'Eglife primitive : 
iious avions à peu-près la même manière de 
penfer: fa famille , compofée d'une femme ver- 
tueufe & de trois jeunes enfants , ajoutoit en- 
core au plaifir que j'avois de vivre avec lui. 

Lorfque mes forces me permirent quelque 
exercice , je parcourois les campagnes , où je 
yoyois une nature nouvelle & des beautés 
qu'on ignore en Angleterre & en Penfilvanie ; 
j'âIloi$ vifiter les habitations , j'étois charmé 
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îde leur opulence ; les hôtes m'en faîfôîentles 
honneurs avec empreffement ; mais je remar- 
-quois je ne fçaisquoi de dur & de féroce dans 
leur phyfionomie ôt dans leurs difcours ; leur 
'politeffe n'avoit rien de la bonté ; je les voyois 
entourés d*efclaves qu'ils traitoient avec bar- 
barie. Je ra'inforrnois de la mamere dont ces 
efclaves étoient nourris , du travail qui leur 
^roit impofé , & je frémiflbis des excès de 
cruauté que Tavaricc peut infpirer aux hommes^ 

Je revenois chez mon ami , Tame abattue de 
Irifteffe ; mais j'y reprenois bientôt la loie : là , 
fur les vifages noirs , fur les vifages blancs , 
je voyois le calme & la férénité. 

Wilmouth n'exigeoit de (es efclaves qu'ua 
travail modéré ; ils travailloient pour leur 
compte deux jours de chaque femaine ; on aban- 
<3onnoit à chacun d'eux un terrein qu'il culti- 
•voit à fon gré , $C dont il pouvoit vendre les 
produftions, Unefclave qui pendant dix années 
te conduifoit en homme de bien , étoit sûr de 
ia liberté. Ces affranchis Teftoient attachés à 
mon ami ; leur exemple donnoit de l'efpérance 
aux autres , & leur infpiroit des mœurs. 

Je voyois lés nègres diftribués en petites fa- 
milles , où regnoit la concorde & la gaieté ; 
ces familles étoient unies entr'elles ; tous les 
Ibïrs , en rentrant à l'habitation , j'entendois des 
chants , des inftruments, je voyois des danfes ;; 
il y avoit rarement des maladies parmi ces 
efclaves, peu de parefle, point de vol, ni fuici- 
de , ni complots , &: aucun de ces crimes que 
fait commettre le défefpoir , &c qui ruinent' 
^quelquefois nos colonies* 



Il y âvoît trois mois que j'étoîs à la Ja- 
maïque , lorFqu'un nègre du Bénin , connu fous 
le nom de John , fit révolter les nègres de deux 
rich'fes habitations , en raaffacra les maîtres , &C 
fe retira dans la montagne. Vous f(javez que 
cette montagne eft au centre de l'ifle , qu'elle 
eft prelque inacceflible , & qu'elle environne 
des vallées fécondes , où des nègres révoltés 
fe font autrefois établis ;onles appelle Negres- 
inarons : depuis long-t«ms ils ne nous forrt 
|)lus la guerre ; feulement lorfqii'il dé(erte queU 
^ues efclaves , ces nègres font des courfes pour 
venger les délerteurs des mauvais traitements 
•qu'ils ont reçus. On apprit bientôt que John 
avoit été choifi pour chef des negres-marons , 
& qu'il étoit forti des vallées avec un corpsr 
'Confidérable , Palarme flit auffi-tôt répandue 
dans la colonie ; on fit avancer des troupes 
vers la montagne , & on diftribua des foldat^ 
.dans les .habitations qu'on pouvoit défendre, 

Wilmouth entra un jour dans ma chambre 
un moment avant le lever du foleil. Le ciel, 
-dit-il , punit Fhomme injufte , & voici peut- 
,étre le jour où l'innocent fera vengé ; les ne- 
gres-marons ont furpris nos poftes , ils ont taillé 
^n pièces les troupes qui les défendoient , ils 
4bnt déjà difperfés dans la plaine ; on attend 
4ies fecours de la vrille ; on enchaîne par-tout 
3es efclaves , 6c moi , }e vais anruer les miens. 

Nous allâmes raffembler nos nègres , & nous 
^eur portâmes des épées & quelques fufils. Mes 
amis , leur dit Wihnoutlî , voilà des armes ; 
il j'ai été pour vous un maître dur , dorniez- 
îttiQi la mort , je l'ai méritée^ fi JjC n'ai été pouç 
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* 

VOUS qu'un -bon père , venez défendre , avec 
moi y ma femme &c mes enfants. 

Les nègres jettérent de grands cris ; ik ju- 
rèrent , en montrant le, ciel & mettant enfuite 
la main fur la terre , qu'ils périroient tous pour 
nous défendra : il y en eut qui fe donnèrent 
de grands coups de couteau dans les chairs ^ 
pour nous prouver combien il leur en coûtoit 
peu de répandre leur fang pour nous ; d'autres 
alloient embraller les enfants de Wilmouth* 

Comme John étoit maître de la plaine , il 
étoit impoffible de fe retirer à la ville ; il fal- 
loit nous défendre dans notre habitation : je 
propofai aux nègres de retrancher un magann. 
qui étoit à quatre cents pas de la maifon ; cç 
magafin devoit être une fortereffe contre des 
ennemis fans artdlerie. Les nègres y travaillèrent 
fur le champ, & , grâce à leur zèle , l'ouvrage 
fut bientôt achevé. 

Parmi les efclaves de Wilmouth , il y avoit 
un nègre nommé Francifque ; je l'avois trouvé 
abandonné fur le rivage d'une colonie Efpa- 
jgnole : on venoit de lui couper la jambe ; une 
jeune négreffe étanchoit fon fang , & pleuroit 
de l'inutilité de Ces foins. Elle avoit ^auprès 
d'elle un enfant de quelques jours. Je fis porter 
le nègre fur mon vaiffeau ; la négreffe me con- 
jura de ne la point féparer de lui , & de la 
recevoir avec fon enfant ; j'y confentis. J'appris 
qu'ils étoient efclaves d'un Efpagnol qui avoit 
fait à la jeune Marien ( c'eft le nom de la belle 
négreffe ) quelques propofitions mal reçues , &: 
dont Francifque avoit voulu lui faire honte- 
JL'Efpagnol fe vengea j il prétendit que ces deux 

efclaves 
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Wclavçs étoient chrétiens , parce qu'on- leur 
avoit donné , félon Tufage des colonies , deè 
noins chrétiens. Il avoit furprîs le nègre dans 
quelques pratiques religieufes en ufage au Bé- 
nin ; il le fit cruellement mutiler , & fe vanta 
de lui avoir, fait grâce. J'allai trouver cet 
homme barbare , je lui propofai de me vendre 
c«s malheureux ; il fit d'aoord quelque difB^ 
culte ; mais la fomme que je lui ofFrois le 
rendit bientôt facile, J*emmenai ces efclaves , 
& je les donnai à Wilmouth. Marien étoit de-, 
venue Tamie de fa femme ; & Francifque , par* 
fon efprit , ks connoiffances dans l'agriculture 
& (es mœurs , avoit mérité la confiance de 
Wilmouth , & i'eftime de tout le monde. 

Il vint npus trouver à l'entrée de la nuit* 
Le chef des noirs , nous dit-il , eft né au Bé- 
nin ; il adore le grand Orifla , le maître de la 
vie & le père des hommes ; il doit avoir de 
la juftice & de la bonté : il vient punir les 
ennemis des enfants d'Oriffa ; mais vous , dit- 
il , en regardant Wilmouth & moi , vous qui 
les avez confolés dans leur mifere , il fçaura 
vous refpefter : envoyez vers cet homme un 
des adorateurs d'Oriffa , un de nos frères du 
Bénin ; Wilmouth I qu'il aille dire aux guerriers 
de quels aliments tu nourris tes efclaves , qu'il 
leur conte ton amitié pour nous , la paix où 
nous vivons , nos plaifirs & nos fêtes ; tu verras 
ces guerriers tirer leurs fufils à la terre , & jet- 
ter leurs zâgaies à tes pieds. 

Nous fuivîmes le confeil de Francifque ; on 
dépêcha un jeune nègre vers le chef des noirs, 
6c en attendant fon retour > mon ami & moi. 
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nous nous endormîmes d'un fommeil tranquille ; 
nos efclaves velUoient autour de nous. 
. Le jour comrtiençoit à paroitre, lorfque je 
fus éveillé par des cris Se un bruit de mouf- 
queterie qui partoit de la plaine , & de mo- 
ment en moment fembloit s'approcher : j'ou- 
vris ma fenêtre. J'ai dit que la maifbn de. 
Wilmouth étoit fituée au penchant de la mon- 
tagne , & que la vue s'étendoit fur une plaine 
îmmenfe coupée de ruiffeaux , couverte de jo- 
lies maifons oc de toutes les richeffes que peut 
donner une terre féconde & bien cultivée. Le 
plus grand nombre des maifons étoient en feux ;. 
deux ou trois cents tourbillons d'une flamme 
rouge & fombre , s'élevoient de la plaine juf^ 
qu'au fpmmet des montagnes ; la flamme étoit 
arrêtée à cette hauteur par un nuage long & 
noir , formé des douces vapeurs du matin , &c 
de la fumée des maifons incendiées. Mes re- 
gards , en paflant au deflbus de ce nuage , dé- 
couvroient la mer étincelante des premiers 
rayons du foleil : ces rayons éclairoient lesfleurs 
fcc la belle verdure ae ces riches contrées : 
ils doroient le fdmmet des montagnes & le 
faîte des maifons que l'incendie avoit épargnées. 
Je voyois dans quelques parties de la plaine 
des animaux paître avec fécurité ; dans d'au- 
tres parties , les hommes & les animaux fuy oient 
à travers la campagne : des nègres furieux pour- 
iiiivoîent le fabre à la main mes infortunés 
concitoyens ; on les maffacroit aux pieds des 
orangers , des cafKers , des canneliers en fleurs. 
J'entendois autour de notre habitation les ruif^ 
ieaux murmurer ôc les oifeaux chanter ; le 
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Bruit delà moufqueterie , les cris des blancs 
égorgés & des nègres acharnés au carnage 
arrivoient de la plaine jufqu'à moi ; cette cam- 
pagne opulente oc défolée , ces riches préfentfi 
de la terre , & ces ravages de la vengeance ; 
ces beautés tranquilles de la nature , & ces cris 
îju défefpoir ou de la fureur , me jetterent 
dans des penfées mélancoliques & profondes ; 
un fentiment mêlé de reconnoiffance pour le 
^rand Etre, & de pitié pour les hommes , me 
fit verfer des larmes. ,, 

Je fortis de la maifon avec mon ami ; nou^ 
envoyâmes les femmes & les vieillards dans 
le magafin retranché , & nous defcendîmes au- 
près d'un bois de. cèdres , qui nous déroboit la 
vue d'une partie de ces (cènes d'horreurs. 

Nous revîmes bientôt le jeune nègre que 
nous avions envoyé chez les ennemis ; il étoir 
à la tête de quatre nègres armés;, fes cris , fes 
geftes , fes fauts , nous annoncèrent de loin qu'il 
nous apportait de bonnes nouvelles» O mon 
maître , dit-il à Wiîmouth y le chef des noirs 
eft ton ami ; voilà fes plus chers ferviteurs qu^ 
t'envoie , il viendra bientôt lui-même. 

Nous apprîmes que John égorgeoit (ans pitié 
les hommes , les femmes & les enfants , dans 
les habitations où les nègres avoient reçu de 
mauvais traitements ; que dans les autres , il fe 
contentoit de donner la liberté aux efclaves ;: 
mais au'il mettoit le feu à toutes les maifons 
dont les maîtres s'étoient éloignés. 

Nous apprîmes en même tcms qwe le Gou-. 
yerneur fe difpofoit à faire fortir un nouveau 
corps de troupes ^ que tous les colons qu p 

(2 ij 
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avoient eu le tems de fe retirer s^étoîent ar-^ 
mes avec quelques nègres qui leur reftoient 
fidèles , & que ces forces ne tarderoient pas 
à fondre fur John. Nous vîmes ces negres- 
marons , chargés de butin , diriger leur retraite 
vers la montagne ; ils prirent leur route affez 
près de notre maifon :une trentaine d'hommes 
fe détacha de cette petite armée , & s'avança 
-vers nous ; le terrible John étoit à leur tête. 

John , ou plutôt Ziméo , car les nègres- 
marons quittent d'abord ces noms Européens 
qu'on donne aux efclaves qui arrivent dans les 
colonies , Ziméo étoit im jeune homme de 
vingt-deux ans : les ftatues dfe TApollon & de 
l'Antinous n'ont pas des traits plus réguliers 
& de plus belles proportions. Je fus frappé 
fur-tout de fon air de grandeur. Je n'ai jamais 
vu d'homme qui me parût comme lui ne pour 
commander aux autres : il étoit encore animé 
de la.chaleur du combat ; mais en nous abor* 
dant , fes yeux exprimoîent la bienveillance 
& la bonté : des .fentiments oppofés fe pei- 
gnoient tour à tour fur fon vîfage ; il étoit 
prefque dans le même moment trifte & gai ^ 
fiirieux & tendre. J'ai vengé ma race & moi , 
dit-il; hommes de paix ^ n'éloignez pas vos 
cœurs du malheureux Ziinéo : n'ayez point 
d'horreur du fang qui me couvre , c'eft celui 
du méchant ; c^èft pour épouvanter le méchant 
que je ne donne point de bornes à ma ven» 
geance. Qu^ils viennent de la ville , vos tigres ^ 
qu^ûs viennent , & ils verront ceux qui leur 
reffeiiiblent , pendus aux arbres , & entourés de 
^euts femmes &c de leurs enfants maifacrés : 
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hommes de paix , n'éloignçz pas vos cœurs 
du malheureux Ziméo, ... Le mal qu'il veut 
vous faire eft jufte. Il fe tourna vers nos ef- 
claves , & leur dit : Choififlez de me fuivre 
dans la montagne , ou de refter avec vos maîtres^ 

A ces mots , nos efclaves entourèrent Ziméo , 
& lui parlèrent tous à la fois ; tous lui van- 
toientles bontés de Wilmouth & leur bonheur; 
ils vouloient conduire Ziméo à leurs cabanes , 
& lui faire voir combien elles étoient faines 
& pourvues de commodités , ils lui montroient 
l'argent qu'ils avoient acquis. Les affranchis 
venoient fe vanter de leur liberté ; ils tom- 
boient enfuite à nos pieds , & fembloient fiers 
de nous baifer les pieds en préfence de Zhnéo, 
Tous ces nègres juroient qu'ils perdroient la 
vie plutôt que de fe féparer de nous : tous 
avoient les larmes aux yeux , &parloient d'une 
voix entre-coupée : tous fembloient craindre de 
ne pas exprimer avec affez de force les fenti-^ 
ments de leur amour & de leur reconnoiflance» 

Ziméo étoit attendri , agité , hors de lui* 
même ; {^% yeux étoient humides , il refpiroit 
avec peine ; il regardoit tour à tour le ciel , 
nos efclaves & nous. O grand Oriffa, Dieu des 
noirs & des blancs ! Toi qui as fait les âmes ^ 
vois ces hommes reconnoiflants , ces vrais hom- 
mes , & punis les barbares qui nous méprifent 
& qui nous traitent comme nous ne traitons 
pas les animaux que tu as créés pour les blancs 
& pour nous. 

Après cette exclamation , Ziméo tendit t^ 
main à Wilmouth & à moi. J'aimerai deux 
blancs ^ dit-il ^ oui ^ j'aimerai deux blancs* Mon 
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fort eft entfe vos mains ;. toutes les rîchefles- 
queje viens d'enlever feront employées à payer 
,/ jin fervice que je demande. 

. Nous rafliirames que nous étions difpofés à- 
lui rendre , fans intérêt , tous les fervices qui 
ëépendroient de nous. Nous l'invitâmes à fe 
rcpofer : nous lui offrîmes des rafraîchiflements. 
J'envoyai dire à Francifque d'envoyer du ma- 
gafin des préfents. & des vivres aux nègres qui 
accompagnorent Ziméo. Ce chef accepta nos 
offres ae fort bonne grâce ; feulement il ne 
voulut pas entrer dans la maifon ; il s'étendit 
fur une natte à l'ombre des mangliers , qui 
formoient un cabinet de verdure auprès de 
notre habitation. Nos nègres fe tenoient à quel- 
que diftance de nous , & regardoient ,Ziméo 
avec desfentiments de curioiîté & d'admiration» 
Mes amis , nous dit41 , le grand Oriffa fçait 
que Ziméo n'eft point né cruel ; mais les blancs 
m'ont féparé des idoles de mon cœur, du fage 
Matomba qui élevoit ma* jeuneffe , & de la 
jeune beauté que j'affociois à ma vie. Mes 
amis y les outrages oc les malheurs ne m'ont 
point abattu,. j'ai toujours fen'ti mon cœur. 
Vos: hommes blancs n'ont qu'une dèmr-ame ;; 
ils ne fçavent ni aimer , ni haïr ; ils n'ont de 
paffion quepo'ur l'or; nous les avons toutes, ÔC 
toutes font extrêmes. Des âmes de là nature^ 
des nôtres ,. ne peuvent s'éteindre dans les 
difgraces ; mais la haine y devient de là rage. 
!Le nègre , né pour aimer, quand il eft forcé 
de haïr devient un ûive , un léopard , & je le 
fuis devenu. Je me vois le chef d'un peuple , 
je fuis riche ^ &c je pafle nies jours dans la dou-; 



TeiiT: je regrette ceux^e j'ai perdus ; je le«- 
VOIS cies yeujt^ de la penfée ; je les entretiens 
& je pleure-^ Mais après avoir verfé des larmes ,: 
fouvent je me fens un bêlbin de répandre du^ 
fang , d'entendre les cris dés blancs égorgés. 
Eh bien î je viens de le fatisfaire , cet afFreuXc 
befoin , & ce fang , ces cris aigriffent encore: 
mon défefpoir,. • . Hommes de paix, n'éloignez 
pas vos cœurs du malheureux Ziméo. Vous- 

E3uvez lui trouver un vaiffeau ^ vous pouvez, 
conduire ; ils ne font pas loin de cette ifle^. 
ceux qurfont néceffaires à mon coeur. 

Dans ce moment deux des plus jeunes ef- 
claves de Wilmouth fe proftemerent devant 
Ziméo. Ah [s'écria-t-il , vous êtes du Bénin y 
• & vous^ ni'avez connu ? Oui, dit le plus jeune 
des deux, afclaves, nous fommes nés les fujets 
du puiffant Damer( * ) ton père; celui-ci 
t'a vu à fa cour, & moi j'ai vu ta jeunefleau 
village d'Onébo. Des perfîdes nous ont enlevés 
à nos parents, mais Wilmouth eft notre père. 
Le nègre avoit à peine prononcé ces mots , 
qu'il fortit avec précipitation ; Ziméo fît ua 
gefte pour rarrêter , & fe pencha fur l'autre 
©egre qui reftoit au,près de lui , &c qu'il re- 
gardoit avec attendriffement;:il fembloit por- 
ter des yeux plus fatisfaits fur les campagnes 
de la Jamaïque, & en refpirer l'air avec plaifir 
depuis qu'ir lui étoit commun avec plufieurs 
nègres du Bénin. Il nous dit après un moment 



( ^ ) Oft le nom ^u'oa donne aux Souverains d*iifle partie 
de TAfii^ue» 
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de filence : Ecoutez , homme de paîx , le mjil- 
heureux Ziméo , il n'efpere qu'en vous , & il 
mérite votre pitié ; écoutez (es cruelles javen* 
tures. 

• Le grand Damel , dont je fuis Théritier , 
m'a voit envoyé , félon l'ancien ufage du Bénin , 
chez les laboureurs d'Onébo , qui dévoient finir 
mon éducation ; elle fut confiée à Matomba, 
le plus fage d'entr'eux , le plus fage des hom- 
mes : il avoit été long-temps un de nos plus 
îlluftres Kabashîrs f *) ; dans le confeil de 
mon père il avoit fouvent empêché le mal , 
& fait|fairelebîen;il s'étoit retiré, jeune en- 
core , dans ce village , où s'élèvent depuis 
des fiecles les héritiers de l'Empire. Là , Ma- 
tomba jouiffoit de la terre, du ciel & de (a 
confcience. Les querelles , la parefle , le men- 
fonge, les devins , les prêtres , la dureté de 
cœur n'entrent point dans le village d'Onébo. 
Les jeunes Princes ne peuvent y voir que de 
bons exemples. Le fage' Matomba m'y faifoit 
perdre les fentiments d'orgueil & d'indolence 
que m'avoient infpirés mes nourrices & la 
cour ; je travaillois à la terre comme les fèr- 
viteurs de mon maître, & comme lui-même* 
On m'inftruifoit des détails de l'Agriculture , 
qui fait toutes nos richeffes. On me montroit 
la néceffité d'être jufte , impofée à tous les 
hommes , pour qu ils puffent élever leurs en- 
fonts , & cultiver leurs champs en paix. On me 

montroit 
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^ontrolt que lès Princes entr'eux étoîent dans 
k fituation des laboureurs d'Onébo , qu'il falloit 
qu'ils fufTent juftes les uns envers lesautres , afin 
que leurs peuples & eux-mêmes puffent vivre 
contents. 

Mon maître avoît une fille, la jeune EUaroé ^. 

K l'aimai , & j'appris bientôt que j'étois aimé, 
ous confervionsy l'un & l'autre , la plus grande 
innocence ; mais je ne voyois qu'elle dans la 
nature, elle n'y voyoit quemoi , & nous étions 
heureux. Ses parents faifoient un ufage utile de 
la paflion que nous avions l'un pour l'autre ^ 
je faifois tout ce quemedemandoit Matomba , 
dans l'efpérance de me rendreplus digne d'Ella* 
roé ; l'efpérance de s'attacher mon cœur , lui 
rend oit tout facile. Mesfuccès étoient en elle,' 
(es fuccès étoient en moi. Il y avoit cinq ans 
que je vivois bilans ces délices , & j'efpérois 
obtenir de mon père la permiifion a'époufer 
EUaroé. Tu fais que la première de nos femmes 
eft notre véritable époufe ; les autres ne font 
que (qs domeftiques & les objets de notre amu- 
fement : j'aimois à penfer qu'Ellaroéferoit ma 
compagne fur le trône & dans tous les âges j 
j'aimois à étendre ma paffion 6xt tout l'e/pac© 
de ma vie. 

J'attendois la réponfe du Damel, lorfqu'oil 
rit arriver dans Onébp deux marchands Portu* 
gais; ils nous vendoient des înftruments de 
labourage , des uftenfiles domeftiques , & quel^ 
ques-unes de ces bagatelles qui fervent à U 
parure des femmes & des jeunes gens : nous 
leur donnions en échange de l'ivoire & de la 
poudre d'or : ib vouloient acheter des efCla* 

R 
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▼es ; mM on ne vend au fienin que les crî^ 
SRÎnels ^ fi)C il ne s'en trouve pas dans le cantoa 
d'Ooébo. Je m'inftruiiois avec eux des arts 
& des mceurs de l'Europe ; je trouvois dans 
vos arts bien des fuperâuités 6c dans vos 
moeurs bien des contradiétions. . Vous favez 
quelle paHion les noirs ont pour la muiique Se 
la danfe. Les Portugais avoientplufieursinftru* 
ments qui nous étoient inconnus , &c tous les 
foirsil nous jouoient des airsque nous trouvions 
délicieux ; la jeunefle du village fe raflein* 
bloit-&danfoit autour d'eux ; j'y danfois avec 
Ellaroé. Souvent les Portugais nous apportoient 
de leurs vaifleaux des vins, des liqueurs , des 
fruits dont la faveur flattoit notre goût ; ils 
feoherchoient notr e amitié,& nous les aimions 
fincérement Ils nous annoncèrent un jour qu^ls 
iétoient obligés de retourner bientôt dan^ leur 
pays ; cette nouvelle affligea tout le village p 
inâis perfonne autant qu'Éllaroé. Il nou? ap* 
prirent, en pleurant, le jour de leur départ ; 
ils nous dirent qu'ils s'éloigneroient de nous 
avec moins de douleur , s'ils avoient pu nous 
flonner une fête fur leurs vaifleaux; ils ijous 
érreflèrentde nous y rendre Le lendemain , avec 
les jeunes gens les mieux faits & les plus belles 
filles du village. Nous nous y rendîmes, conduits 
par Matomba &par quelques vieillards, char* 
gés de maintenir la décence, 
' Onébo n'^ft qu'à cinq mille de la mer; nous 
étions furie rivage une heure après le lever 
jBu foleil; nous vîmes deux vaiflfeaux l'un aui» 
près de l'autre ; ils étoient couverts de branches 
d'arbres , les voiles Ç>ç l^s cordages étoipot 



eliargês âeilfeûts; Desquels nousappferçuraitV 
ils firent entendre des chants Se àe& inftruments ; 
<e concert 9 cette pompe, nous annonçoient une 
fête agréable. Les Portugais vinrent au devant 
tle nous ; ils partagèrent notre troupe , & nous 
montâmes à nombre égal fur les deux vaiiTeaux* 
- H en partit deux coups de canon: le concert 
cefla ; nous fumes chargés de fers , & les Vcûi« 
ieaux mirent à la voile. 

Ziméo s'arrêta dans cetendrott de fon récit i 
& reprenant la parole : Oui , mes amis , ces 
lîom mes à qui nous? avions prodigué nos ri- 
chefles & notre confiance , nous enlevoient 
pour nous vendre avec des criminels qu'ils 
-a voient achetés au Bénin. Je'fentis à la fois 
le malheur d'EUaroé , celui de Matomba & le 
mien : j'accablai les Portugais de reproches 6c 
de menaces , je mordois ma chaîne, je vouloîs 
mourir; mais un regard d'Ellaroé m'en ôtoitle 
deflein : lés monftresdu moins ne nousavoient 
pas réparés ; mais Matomba étoit fiir l'autre 
vaiffeau. 

Trois de nos jeunes gens & une jeune fille 
& donnèrent la mort : j'exhortois Ellaroé aies 
imiter; mais le plaifird'aimer & d'.être aimée ^ 
Tattachoit à la vie. Les Portugais lui firent en- 
tendre qu'ils nous deftînoientun fort auffiheu- 
. reux que celui dont nous avions joui. Elle efpéra 
du moins que nous refterions unis , & qu'elle 
retrouveroit fon père. Après avoir pleuré pen- 
dant quelques jours la perte de notre liberté^' 
le plaifir d'être prefque toujours enfemble , fit 
ceflTer les larmes d'ElIaroé , & adoucit mon 
' défefpoir* 

Kït 
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Bans k peu de moments que rtous rfériont 

Êoint gênés par la préfence de nos bourreaux , 
ilaroé me preflbit dans (es bras> & me difoit ^ 
O mon ami ,, appuyons-nous fortement Tunà 
l'autre , & nous réâfterons à tout; ^contente 
de toi , de quoi ai-)e à me plaindre ? Eh! quejl 
genre de bonheur voudrois-tu a^he.ter aux dé- 
pens de celui dont nous jouiffoiis ? Ces paroles 
me rendoient une force extraordinaire ; je n'a^ 
yois plus qu'une crainte , jcelle d'être féparé 
d'Ellaroé. 

Il y avôit plus -d'un mois que nous étions 
jcn mer , les yents étoient.foibles^ & notre courfe 
jétoit lente ; .enfin ^ les Vicr^s nous manquèrent 
abfolument* Depuis quelques jours, les Portu- 
gais ne nous donnoient des vivres jjue cequ'U 
i?n falloit pour, nous empêcher de mourir. 

Deux nègres déterminés à Ig mort s'étoient 
refufé toute efpece de nor^riture , &c ils nous 
faifoîent paffer en feccet $ le pain & les dattes 
qu'on leur donnoijt : je les cacbois avec foin dan» 
l'intention de les employer à conferver les jours 
d'Ellaroé. . 

Le caUne contmuoît : les mersians vagues^' 
fans ondes , fans flots , préfentoient une furface 
immenfe 6c immobile où notre vaiffeau fem* 
bloit attaché. L'air étoit auf^ tranquille que le« 
leaux. Le foleil &c les^toiles^dans leur marche 
çaifible &C rapide , n'interrompoient pas ce 
profond repos qui régnôit dans le ciel & fuir 
Jes mera. Nous portions fans ceflfe les yeux 
ibr cet efpace-uniforme jk fans rives , terminé 
car la voàte du ci^l , qui fembloit nous en?- 
Iprmer d^n^ m yafte tpmbeau. Q^elqû^^. 



iïôns prenions les ondulations de la lumieris 
pour un mouvement des eaux ; mais c«tte erreuf 
itoît de coùFte durée. Quelquefois en nous 
promenant fur le tillac , nous prenions pour du 
Vent l'agitation que nous imprimions à Tair ^ 
mais à peine avions-nous fufpendu nos pas^ 
que nous nousretr cuvions environnés du calme 
âniverfel. 

Bientôt nos tyrans rëferverent pour eux 1^ 
peu qui r^ôit de vivres ^& ordonnèrent qu'une* 
partie des noirs feroit là pâture de l'autre. 
^ Je ne puis vous dire fi cette loi, fi digne de» 
hommes de votre race , me fit plus d'horreur 
que la manière dont elle futreque. Jelifois (ut 
tousles vifagesune joie^vide, une terreur fo m- 
bre, une efpérance barbare : je les voyois, ces 
malheureuX'Compagnons d'un même eu:lavage^ 
s'obferver avec une attentiion vorace ^ & dei& 
yeux de tigres,- _ > 

Les premières viennes furent choifies dans 
tenpmbire de ceux que la faim avoit le plus 
accablés : c*étok deux jeunes filles du village 
d'Oncbo. J'enteJids encore les cris de ces inr 
fortunées ; je vois encore les larmes couler fur 
les vifages de^leurs compagnes afiamées qui les 
ëévoroientr 

Les.forbles provifions que j'avois dérobées 
aux regards de nos tyrans , avoientfoutenules 
forces d'Ellaroé & les miennes : nous étions 
sûrs de n'être point choifis pour être immolés; 
j'avois encore des dattes, oc nous jettiôns à 1^ 
nier, fans qu'on s'en aperçût, les portions hos* 
ribjes qu'on nous préfentoit» 

lendemaia de ce tour affreux où nos: 
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compagnons commencèrent à fe dévorer, aa 
moment où le difque dû foleil étoit encore à 
moitié dans le ciel &c dans la mer, nouseûmes^ 
un peu d'efpérance : il s'éleva une brume lége- 
gère qui devoitformer des nuages & nous don» 
xier du vent ; mais la brume fe diflipa , & le ciet 
conferva fa tranquille & funefte férénité. 

Uefpérance avoit d'abord ranimé les noir» 
& les blancs : on avoit vupendantun moment 
le vaifleau dans le tumulte d'une joie défor^ 
donnée. Mais lorfque la brume fut retombée ^ 
il régna parmi nous un morne défefpoir; lé 
découragement avoit faifi nos tyrans même^ j 
ils n'avoient plus aflez de force pour avoir 
des foins , ils nous obfervoient moins , ils nous 
gênoient peu , & le foir , au moment de la re- 
traite , on me laiffa fur le tillac avec EUaroé» 
Nous y reftions feuls, & dès qu'elle s'en ap- 
perçut , elle me preffa dans fes bras , je la preffaî 
dans les miens ; (es yeux n'avoient Jamais ett 
une expreffion fi vive & fi tendre. Je n'avoil? 
point encore éprguvé auprès d'elle l'ardeur , 
le trouble , les palpitations que j'éprouvois en 
ce moment ^ nous reftâmes long-temps fans 
nous parler, & ferrés dans les bras lun de 
l'autre. Oh : toi que j'avois choifie pour être 
ma compagne fur le trône, tu feras du moins 
ma compagne jufqu'à la mort. Ah ! Ziméo ^ 
me répondit-elle , peut-être que le grand Oriffa 
nous confervera la vie, & je ferai tonépoufe*. 
Ellaroé , lui dis-je , fi ces monftres ne nous 
avoient pas enlevés, le Damel t'auroit choifie 
pour mon époufe , comme ton père m'avoit 
^hoifi pour ton époiuu U ç^ vrai , dit-elle t 
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mais dépendrans^nous encore des loîx du Da- 
niel ^ & attendrons'^nous fes ordres , que nous 
ne pouvons riecevoir ? Non , ma chère ÊUaroé^* 
loin de- nos parents , arrachés à notre patrie ^ 
nous ne devons obéir qu*à nos coeurs, O Zi- 
méo ! s'écria-t^elle', en couvrant liion vilage de 
its larmes. Ëllaroé , lui dis-je , tu pleures dans 
ce moment ! tu n'aimes pas affez. Ah ! me dit- 
elle y vois à la clarté de la lune cette mer qui 
ne change plus 9 jette les y^ux fur les voiles 
du vaiffeau ; vois comme elles font fans mou- 
vement ;. vois fur le tillac les traces du fang 
de mes deux amis ; vois le peu qui nous refte 
de ces dates ? Eh bien ! Ziméo , fois mon époux y 
& je fois contente. 

En me difant ces mots , elle redoubla (es 
baifers. Nous jurâmes , en préfence du grand 
Orifla , d'être unis , quelle que fût notre defti- 
née f & nous nous abandonnâmes à mille plai- 
iîrsy dont nous n'avions pas encore l'expérience. 
Us nous firent oublier l'efclavage, la mort pré* 
iente , la perte d'un empire , l'efpoir de la 
vengeance , tout ; nous ne fentîmes plus que 
les délices de l'amour. Après nous en être 
enivrés , nous nous retrouvâmes fans illufions 
for notre état ; nous revîmes la vérité , à me- 
fore que nos (ens redevenoient tranquilles : 
notre ame étoit accablée ; abattus à côté l'un 
de l'autre , le calme dans lequel nous étions 
tombés étoit trifte & profond comme celui de 
la nature. y 

Je fus tiré de cet accablement par un crî 
d'Ellaroé; jelaragardai', fes yeux étinceloient 
^ ioiej elle me montra les voiles & les cor» 

R iv 
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dages qui étoient agites ; nous fentîmesle motap^ 
vement des mers; il s'élevoit un vent frais qui 

Sortales deux vaifTeaux en trois joursàPorto^ 
ello. , 

Je revis Matomba , il me baigna de feslar- 
mes ; il revit fa fille , il approuva notre ma- 
riage : le croirez-vous , mes amis ? le plaifir 
de me réunir à Matomba , le plaiâr d'être l'é- 
poux d'Ellaroé , les charmes de fon amour, la 
joie de la voir échappée à de fi cruels dangers^ 
fufpendirent en moi le fentipient de tous les 
maux ; j'étois prêt à aimer mon efclavage : 
Ellaroé étoit heureufe , & fon père fembloit 
fe confoler. Oui , j'aurois pardonné peut-être 
aux monftres qui nous avoient trahis ; mais El- 
laroé & fon père furent vendus à un habitant 
de Porto^ello, & je le fus à un homme de 
votre nation , qui portoit des efclaves dans les 
Antilles. 

Voilà le moment qui m'a changé, qui m'a 
donné cette paffion pour la vengeance , cette 
foif de fangqui méfait frémir moi-même , lorf- 
que je reviens à m'occuper d'Ellaroé, dont la 
feule image adoucit encore mes penfées. 

Dès que notre fort fut décidé, mon époufe 
& fon perefe jetterent aux pieds des monftres 
qui nous féparoient , je m'y précipitai moi- 
même ; hante inutile ! on ne daigna pas nous 
entendre. Au moment où on voulut m'entraî- 
ner , mon . éppufe , les yeux égarés , les bras 
étendus, & jettant des cris affreux, je les en- 
tends encore, mon époufe s'élança vers moi : 
je me dérobai âmes bourreaux , je reçus Ella;- 
f oé dans mes bras qui l'entourèrent ; elle m'eo* 
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loura des fiens , & , fans raifonner , par un 
Miouvement machinal , chacun de nous , entre- 
laçant (es doigts, &: ferrant {es mains , formoît 
iine chaîne autour de l'autre; plufieurs mains 
cruelles firent de vains efforts pour nous dé- 
tacher. Je fentis que ces efforts ne fetoient pas 
long-temps inutiles : j'étois déterminé à m'ôter 
la yie , mais comment laiffer dans cet horrible 
monde , ma chère Ellaroé ? j-'allois la perdre 
je craignois tout , je n'efpérois ûep , toutes mes 
penféesétoient barbares : les larmes inondoient 
mon vifage ; il ne fortoit de ma bouche que 
des hurlements fourds, femblablesau rugiffe- 
ment d'un Itbn fatigué du combat ; mes mains 
fe détachant du corps d'ElIaroë , fe portèrent 
à fon col. . . . O grand Oriifa! ... les blancs 
enlevèrent mon époufe à mes mainr furieufes , 
elle jetta un cri de douleur au moment où 
l'on nous déiunit ^ je la. vis porter fes mains à 
fon col, pour achever moaaeffeinfunefte; on 
Farrêta : elle me re^ardoit rfes yeux , tout fon. 
vifage , fon attitude , les fons inarticulés qui 
fortoient de fa bouche, exprimotent les regrets 
& l'amour». 

On m'emporta dans le vaîffeau de votre na* 
tion:jV ^s garotté & placé de manière que 
je ne pus attenter à ma vie ; mais on ne pou- 
voit me forcer à prendre de la nourriture. Mes 
nouveaux tyrans employèrent d'abord les me- 
naces ; bientôt ils me firent fouiTrir des tour^ 
ments que des blancs feuls peuvent inventer; y^ 
léfiflois à tout.. 

Un nègre né au Bénin , cfclave dèptris deux 
lUQs de mes nouveaux maîtres ^ eut pitié de moi^ 
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il me dittiue nous allions à la Jamaïque, €t 
que dans cette ifle on pouvoit aîiément recou^ 
vrer la liberté ; il me parla des nègres marons^ 
àc de la république qu'ils avoient formée au 
centre de Tifle ; il me dit que ces nègres mon^ 
toient quelquefois des vaifleaux An^ois^pour 
faire des courtes dans les ifles Efpagnoles ; il 
me fit entendre qu'on ^ouvoit délivrer EUaroé 
& fon père. Il réveilla dans mon cœur les idées^ 
de vengeance & les efpérances de l'amour ; je 
confemis de vivre , vous voyez poiu'quoi. Je 
me fuis déjà vengé ; mais il me faut retrouver 
les idoles de mon coeur : il le faut , où je rei» 
nonce à vivre. Mes amis , prene? toutes me* 
jkheiTes, &c équipez un vaifleau. ... 

Ziméo fut interrompu par l'arrivée de Fran^ 
cifque , qui s'avançoit loutenu par ce jeune 
nègre qui le premier avoir reconnu fon Prince^ 
Dès que Ziméo les appercut , il s*écria : O 
mon père i O Matomba ! Il s'élança vers lui ^ 
en prononçant à peine le nom d'Ellaroé. Elle 
vit ^ &c te pleure , dit Matomba , elle eft ici* 
Voilà , dit-il en me montrant 9 celui qui nous 
a fauves. Ziméo embraflbit tour à tour Ma^ 
tomba , Wilmouth & moi , en répétant avec vî- 
teffe & une forte d'égarement : Conduis* 
moi . . . conduis-moî. • •• Nous allions prendre 
le cbemin de la petite fbrtereflTe , où nos femmes 
étoient renfermées ; mais nous vîmes Marien y 
ou plutôt Ellaroé , defcendre & voler vers nous» 
Le même nègre qui avoir rencontré Maiomba^ 
étoit allé la chercher. Elle arrivoit tremblan- 
te, le vifage baigné de larmes , élevant les 
mains Oc les yeux vers le ciel> Se répétant 
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3'unc voîxëtoufFée : Zimëo ^Zîmëo fEIIe avo^ 
remis fon enfant entre les mains du nègre dii 
Bénin : après avoir embrafTé Ton époux ^ elle 
lui préfenta le jeune enfant* Ziméo , voilà 
ton fils , ceû pour lui que Matomba & mot 
nous avons fupportélavie.Zimëo pritTenfant^ 
le baifoit avec tranfport , & s'écrioit : Il ne fe- 
ra pas Tefclave des blancs , le fils qu'Ellaroé 
in'a donne. Sans lui, fans luis^difoit £Uaroé> 
je ferois fortie de ce monde où je ne rencon-^ 
trois plus celui que cherchoit mon cœur. Les 
difcours les plus tendres étoient fuivis desplus^ 
tiouces careffes; ils les fufpendoicntvpour ca* 
reffer leur enfant ; ils fe le préfentoicnt Tun à 
Pautre. Bientôt ils ne furent plus occupés que 
de nous & de leur reconnoiflance* Je n'ai ja- 
mais vu d'homme, même de nègre , expri* 
mer fi vivement & fi bien ce fèntiment ai*^ 
niable. 

On vint donner avis à Zîméo que les troupe» 
Aneloifes étoient en marche : il fit fa retraite 
en bon ordre. EUaroé & Matoœba fondoient 
en larmes en nous quittant ; ils vouloient porter 
toute leur vie le nom de nos efclaves; ils nous 
çonjuroient de les fuivre dans la montagne : 
nous leur promîmes de les aller voir , auin^tôc 
que la paix feroit conclue entre les negres^ma* 
rons &c notre colonie. Je leur ai déjà tenu paro-' 
le; je me propofc d'aller jouir encore des veif-» 
tus , du grand fens & de Tamitié de Ziméo y de 
Matomba &l d'Ellaroé. 

J'ajouterai à ce récît quelques réflexions 
£ir les Nègres* 



104 ZÎUÈO. 

Mon féjour dans les Antilles, 6c mes voyagea- 
en Afrique , m'ont confirme dans une opinion 
ique j'avois depuis teng-tempSr Ceft qtte les 
peuples d^Europe font^comme bcaucoopd'hom-- 
mes en place , qui commencent par t?tre injufte^ 
& finilient par calomnier les viftimes de leur in- 
juftice. Les négociants qui fom la traite des nè- 
gres, les colons qui les tierment dans Tefcla- 
vage y ont de trop grands torts avec eux pour 
BOUS en parler vrai!; 

La première de nos injufticcs eft de donner 
aux Africains un caraâere général. Ils ont la 
même couleur ; ils ont beaucoup defen^bilité-: 
voilà tout ce qu'ils ont de commun. Les ne2 
écrafés même & lès grofles lèvres , ne font 
as plus les attributs des nairs que des blanc9« 
1 y a chez ceux-ci des Lapons , desTartares, 
des Efquimaux , des Mogols, des Chinois , quiv^ 
©nt ces deux difformités. Il y a chez les Afr*- 
cains des nations litières ak htaiite & le viiàge* 
ont les pîus belles proportions. Il n'eô pas plus 
▼rai que les nègres en général foienrpareffeu», 
fripons , menteurs , diiumulés; ces qualités font 
de Tefctavage , & non de la nature: 

Le vafte continent de l'Afrique eft couvert 
d'une multitucte de peuples. Les gouvernements,^ 
les produâions , les religions qui varient dans 
ees contrées immenfes, ont néceffairement varie- 
les caraâeres. Ici vous rencontrerez des Répu- 
bliquains qui ont la franchife, le courage, l'ef- 
prit de juftice que donne la liberté. Là , vous 
verrez des nègres mdépendants, quivi vent fans, 
chefs & fans loix ,auâi féroces & auffiTau*- 
.vages que les Iroquois.^ Entrez dans rintérieur 
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îes terres ,.ou même bornez-^vous à parcourir 
les côtes -, vous trauverez de grands Empires^ 
ledelpotifme des Princes & celui des prêtres^ 
le gouvernement féodal , des monarchies ré* 
glées , &c. Vous verrez par-tout des loix,des 
opinions, ^es points d'honneur différents ; &C 
parconféquent , vous trouverez des nègres hu- 
mains , des nègres barbares ; des peuples guer- 
riers, des peuples pufîllanimes; de belles moeurs^ 
desmœursdéteftables; Thommede la nature ^ 
Thomme perverti^ .& nulle part l'homme per- 
feftionné. 

Nous traitons les nègres d'imbécill es; il y 
«n a de tels , & ce font des peuples ifplés que 
leur fituation ou leur rebgion féparent trop du 
refte des hommes ; .mais les peuples du Benin^ 
de Congo, du Monomotapa, &c. ont de l'el- 
prit, delà raifon , & jnême des arts. 

Tout cela eft fort iniparfait ùlus doute : leun 
Cuiriots ne valent pas Horace ou Roulfeau ; 
leurs Muficiensne font pas des Pergoleze , leurs 
peintres des Raphaëls , leurs Orfèvres des Ger- 
inains. 

Mais fongez-vous que ces peuples n'ont en- 
core que très-imparfaitement 1 écriture ? fongez- 
vous qu!ils n'ont pas les modèles d^s anciens î. 
lis font moins avancés que nous, j'en conviens t 
mais cela ne prouve pas qu'ils aient moins d'ef-, 
prit. 

Ils n'ont ni labouiTole , ni l'imprimerie ; voilà 
les deux arts qui nous ont donné l'avantage 
fur prefque tous les peuples du globe ; & nous 
les devons au hazard, La bouflfole , en facili- 
tant les voyages^ n ous fa^t partager les lumi^ 
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res de tous les lieux; 8c nmpriiTÎem' nous i 
Tendu propre refprit de tous les âges. C7eft elle 
«ui nous a fait retrouver les traces perdues des 
"érecs & de Romains , fans que nous ayons en-*, 
core égalé ni les uns ni les autres. 

Oui , ce font les circonftances , & non pas la 
hature de Fefpece , qui ont décidé de lafupério« 
fité des blancs fur les nègres. Il y a quelque 
apparence que Tintérieur de TAfirique n eft pas 
«ine terre auffi ancienne que TAfie : de plus ^ 
il eftféparéde TAfie ôc même de l'Egypte, par 
desdéferts immenfes; les peuples qui lîhabitent^ 
ians communication avec les peuples ancienne- 
ment policés, n*ont eu que leurs feules lumie- 
tes & trop peu de temps pour fe perfe^onner ; 
tandis que les Egyptiens ont formé les Grecs 
i& peut-3tre ks Etrusques ; que ceux-ci & les 
Grecs ont formé les Romains , &que tous en* 
femble ont éclairé le refte de l'Europe. 

Obfervez encore que les nègres habitent un 
pays où la nature eft prodigue , & qu'il leur 
faut peu d'induftrie pour fatisfaire à leurs be- 
foins : d'ailleurs , il ne faut ni efprit , ni inven- 
tion pour fe garantir des inconvénients de la 
thaleur; & il en faut beaucoup pour fe ga- 
rantir des inconvénients du froid. Par confé- 
quent , on exerce moins fon efprit fous l'Equa- 
teur qu'en deçà du Tropique; &la raifon doit 
faire des progrès moirfs rapides chez les peu- 
ples du raidi j qu'elle n'en fait chez les peuples 
du nord. 

Malgré les avantages des cîrcqnftances , qu'é- 
fions-nous il y a quatre cents ans ? L'Europe , 
& vous en exceptez Venife & Florence , ne 
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valoît peut-être par le Conga & Bemn., J^ai 
voyagé , & je fais Thiftoire. Oui , les grande 
peuples chez les nègres font 4 peu^près ce que 
nous avons été depuis le neuvième jufqu au 
quatorzième fiecle. Les mêmes opinions abfur* 
(des ^ les épreuves , les fortileges , les droits feo- 
âaux , des loîx atroces , des arts greffiers étoient 
^lors chez nos ancêtres , &c fo^it aujourd'hui 
-chez les Africains. 

Portons-leur nos découvertes & nos lumîe^ 
res ; dans quelques fiecles ils y ajouteront peut- 
être , & le genre humain y aura gagné. N'y 
àura-t-îl jamais de Prince qui fonde acs colo- 
nies avec des vues auffi grandes ? N'enverrons* 
nous jamais des apôtres de la raifoa & des 
arts ? Serons-nous toujours conduits par ua 
efprit mercantile &c barbare, par une avarice 
infenfée qui défoie les deux tiers du globe ^ 
pour donner au refle quelques fuperfluités. 

O peuples d'Europe ! les principes du droit 
naturel feront-ils toujours fans force parmi 
vous ? Vos Grecs , vos Romains ne les ont 

Cis connus. Avant le Gouvernement civil de 
oke, le livre de Burlamaqui & l'Efprit dès 
Loix , vous les ignoriez encore ; que dis-je , 
dans ces livres mêmes font-ils affez nettement 

Eofés fiir la bafe^de Kntérêt èommun à toutes 
5s nations & à tous les hommes ? LesHobbes,, 
les Machiavels & autres, n'ont-ils pas encore 
des partifans ? Dans quel pays de l'Europe les 
loix conftitutives , criminelles , eccléfiaftiques 
& civiles , font-elles conformes à l'intérêt gé-. 
fierai & particulier ? 
Peuples polis , peuples {avants , prenez-jj 
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garde , vous n'aurez une morale^ de bons gon^ 
vernements & des mœurs, que lorfque les 
principes du droit naturel feront connus de tous 
les hommes; & que vous & vos lëgiflateurs , 
vous en ferez une application confiante à votre 
conduite & à vos loîx. C'eft alors que vous 
ferez meilleurs, plus puiffants, plus tranquilles î 
c'eft alors que vous ne ferez pas les tyrans & les 
l>ourreaux du refte de la terre ^ vous faurez 
qu'il lî'eft pas permis aux Africains de vous 
vendre des prifonniers de guerre ; vous faurez 
que les Seigneurs des grands fiefs de Guinée ne 
peuvent vous vendre leurs vaflaux ; vous fau- 
rez que votre argent ne peut vous donner le 
droit de tenir un fcul homme dans Tefciavage*, 
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AVERTISSEMENT. 

^I CCS Pièces Fugitives itoient ignorées^ je 
ne les ferais pas connoître , & je ne les donne* 
rois pas au Public , parce que je ne aoiroif 
pas lui faire un prifent digne de lui ; mais 
puifqu^ elles ont iti fouveht imprimées , il n^y 

a pas d'inconvénient à ce quelles le Jbient 
enfin corre3ement. 



PÏGMALÏON. 

ilLivï d'Apollon & favori dei belle* , 

'Entre les arts & Ici amours , 
L'heureux Pigmalion partageoit Ces beat» joart , 
Comblé d'honneun nouveauz & de Uveunnouvelto» 

Soui Ton cifeau voluptueux 

Une Vénus venoit d'éclore ; 

Celle qu'à Paphos on adore, 
Peui-ëcre des humains méritoit moins les TCeux, 

L'ariifte , en la formant k rappelloit l'image 

Des beautés qui l'avoient chatmé ; . 

Ce que fon cceur avoit aimé , 

Il l'exptimoit dans Ton ouvrage. 

Mon art a , dit^il , raiïemblé 
Des tféfors qu'en cent lieux l'amour voulut répandre. 
Que leur accord me plaît ! Si que j'ai bien r$u lendrt 
La jambe de Doris , & la gorge d'Eglé 1 
J'adorois dans Philis cette taille légère : 

Que j'eiprime avec vérité 

Les lecrecs appâts de Gtîcere I 

Jamai) &xé , loujours flatté , 
Sur les moindres détails il promené fa me. 

L'amour- propre Scia volupté 
Le ramènent fans celTe aux pieds de la fbtue. 
En vain , pour s'occuper d'un ouvrage nouveau , 
n s'éloigne un inftani de l'objet qui Penchame, 
Il s'excite au travail ; mais fa main languilTiiaie 
$'uiêtt, tombe , & laii£e échapper fon cifeaii» 
S ij 



iii PIECES 

Il quitte la flatue » il revient auprès d'elle^ 
Il la revoit » elle eft encor plus belle» ^ 
Si ce marbre , 9ic-il , pouvoit être animé i 
Qu'avec plaiGr je lui rendrois hommage ! 
le Tinftruirois à faire ufage 
D'un cœur qqi n'auroit point aimé* 
. Il Êiut aimer , il m'aimeroit peut-être ! 
Il devroit Ton bonheur à mon art , à mes feux ; 
'Avec Part d'en jouir , il me devroit fon être; 
Il ignoreroit tout ; maïs fon cœur & mes yeux 
Lui feroient bientôt tout connoitre» 
Amour , fur ce marbre enchanteuc 
Répandu la flamme la plus pure ; 
D'une beauté nouvelle enrichis la nature ;; 

A tant d'attraits tu dois un cœur. 
B embraiTe à ces mots le marbre qu'il adore ,. 
11 croit avoir fenti de foibles mouvements ; 
Il frémit, il obferve» il voit, il doute encore^ 
Une timide joie agit fur tous Tes fens ; 
Il a vu palpiter une gorge usinante : 
De tranfports phis ardentsxet objet le remplit; 

U y porte une main tremblante , 
Sous fes doiçts étonnés le marbre s'amollit ; 
Il colle fur ik bouche une bouche enflammée: 
Elle répond , dit- il ,^ mon emportement t.. • •. 

Par le plaifir fa Ôatue animée 
Ouvre les yeux , & voit le jour & fon amant» 

Elle éprouve y, fans fien> connottre» 

Une aveugle félicité ; 

Son cœurnaiflant eft agité 

Par le bonheur d*aimer ôc d'êhe. 
Son ame eft fans idée , & n'a que des défirs ; 
Ses premiers fenti ments ont été des plaifirs* 

Far une carefle nouvelle 
A chaque inâant elle eflayoît fés fens^ 

Et fes plus fimples mouvemens 
§çnt des faveurs pour lui , font de» plaifirs pour eUci 
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!Ah t déformaU , dit-il , mon cœur conttttt desl>ieiiXi;, 
N*a rien-à demander à leur bonté fupréme : 
Charmes que jVt formés , qu'anima l*amour mlme>. 

Ce jour a comblé tous mes voeux ^ 

Yons vivez, von»- aimez fiij'aîme* 
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SlO'v rqu ai. m*envoyer pour étrenne^ 
Ce vafe y'oîi. les plus belles fleurs.^. 
Au blanc émaiHé de Vincenneifr 
Oppofent leurs vives couleurs ? 
Donner ef^ un moyeittle plaire ;.. 
Mais je vous vois tous les infiants ^ 
, Et fur mon cœur depuis long^^temt , 
U ne vous refie rien à. faire*. 

Je m'en applaudis chaque jour^ 
Si vos traits font faits pour Tamour i 
Votre cœur e(l fait pour le &ge ; - 
U eft rempli de fermeté , 
De tendrede & dé vérité ^ 
Et votre amitié fans nuage ^ 
N'a rien de la légèreté , 
N^ des^ caprices de votre âge* 

Votre facile autorité 
Ne fait point fentir l'efclavage ;. 
©h vous foumet fa volomé , 
Et l'on croit de fa liberté 
Ne faire qu'un meilleur ufage» 

Votre efprit jufte & pénétrant 
J^Q cherche jamais à paroitre , 
Et pla«t toujours en fe montrant ; 
Pa T0u$ voit ce qu'on* voudroit éue^ 
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Décent 9t iamaii concerté , 
Votre enjouement plaît fans médire ^ 
En partageant yotre gaieté , 
On peut croire qa*on vous l'infpîre* 

4 

Vous voyez fans chagrin jaloux^ 
La beamé la plus régulière ; 
Vous aimez S • • • • la \ • • • • 
£t vous en parlez tomtue nous. 

Sans décider & (ans prétendre , 
Votre fentiment eft à vous ; 
Vous ne condamnez point nos eoûts , 
Et vous fçavez ne pas les prendre* 

Votre goût , fans doute , efi très-bon; 
Mais vous protégez trop Tifon: 
C*eft le feul reproche à vous faire. 
Vous avez tout , efprit , raifon , 
Vertu , bon goût , & l*art de plaire. 
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je* N F I N , je vais revoir ce cabinet tranquille i 
Où Tamour & les arts ont choifi leur afyle ; 
Je verrai ce Sopha placé fur ce trumeau , 
Qui de mille baifers nous répétoit l'image ; 
J'habiterai l'alcove où }e rendis hommage ^ 
A la beauté Tans voile , à l^amour (ans bandeatfc 
Là , Philis fe lîvroit au bonheur d*être aimée ; 
Là jlorlque de nos fens TivreiTe étoit calmée ^ 
Attendant fans langueur le retour des déârs , 
Vn amour délicat varioit nos plaifirs. 

Nous Ufions quelquefois ces vers pleins d'harmonie 
pu Tibulle exhala U flamme & fon bonheur i^ 
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7e t*adoraî , Philis , fous le nom de Délie ; 
Dans CCS vers emportés tu reconnus mon coeur. 
Que ce tems dura peu ! de fleurs à peuie éclofes. 
Le g«son de ces prés étoît entrelacé ; 
Le rrintems s'annonçoit par le retour des rofes ; 

Par le Printems Mars étoit annoncé. 
Pour fuivre mon devoir dans une roote obfeure^ 
U fallut te quitter : quels moments f queli adieux ! 
Je crus me féparer de toute la nature* 

Mais les pleurs des amants ont appaîfé les Dieux • 
Louis calme la terre ; il me rend à moi-même. 
7e ne vends plus mon tenu aux querelles des Roi»^ 

Je né fu» plus qu'à ce que j'aime , 

Et n*obéis plus qu'à tes loîx. 
L'un de l'autre enchantés dans ce vallon 6uvage ^ 
Réunis par nos eoûts , conduis-mot tour à tour 
De rétude aux plaifirs , & des aru à l'aoïour ; v 

C'eft l'ennui qui le rend volage ; 
En l'occupant nous (çaurons le nxer ; 
Nous fçaurons de nos jours faire le même ufage* 
Je ne fçais que l'aimer ^ viens m'apprendreà penfer;; 
Conduis ma jeune Mufe , & reçoîs-en l'hommage > 

Sois à jamais de mes éerits 

Le juge , l'objet & le prix. 
Que mon fort ^ mes vers n'excitent point Pen^iej; 

Qu'ils foient dignes de l'exciter. ,- 
Oublié déformais d'un monde que j^uMie ^ 

Te bien peindre , te mériter , 

Te carefler & te chanter » 

Sera tout l'emploi de ma vie; 
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]^ A s des Êmgues drla guerre ^ 

Las du commerce des héros , 

Je prends bien ma parc du repos^ 

Que Lovis accorde à la terre* 

Dans la foule de nos guerriers ^ 

Soldat obfcarémeist utHe» 

Je ne partageob les lauriers- * ^ 

Ni de Saxe , ni de BeUeJfle*. 

J^eiluyois les récits mortels 

Et les airs triftement capables 

De nos Lteutenaots-Colonels ;; 

De mille plaifants déte(kd>Ies^ 

Tefluyois les fades bons roots , 

De leurs fefttns la lourde îvreHe^ 

Et leurs platfirs fans poiîtefle* 

Viâime des Rois & dés fot»,. 

Je m'ennuyois pour la Patrie. 

Mais c'en eft (ait , Mars en furie 

Ne tonne plus fur nos remparts ;. 

Nous replions nos écendars , 

Et pour lès plaines de Hongrie ^ 

Louis fait partir fes Houflards, 

Aux Dieux des plaiftrs & des art^ 

J'offire les inftants de ma vie. 

Ne crois pas qu*à nos beaux efprits* 

Je veuille difputer la gloire ; 

Je ne veux vaincre que Philis ^ 

£t ne chanter que mar viâoire^ 
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JL^ y « cîd I PhiUs , vous eûtes en partage 
Des yeux très-noirs, un très-joli vifage. 
Des bras » des meins , on teint., & caetera. 
Voas chantez bie« , votre ^voix eA charmante 4 
Mais cette voix-deviendra plus touchante. 
Votre efprtt plaît-; onais votiee(pcit plaira. . 
Bien plus iii^#«r. Je YOttf-'veisdansJadaniê . ^ 
Avec fcrupaie oBferver la c-adence* 
On vous approuve , on ne vous en dit rieiw : 
Surieclavier^ quand \^tre main bridante .; 
-Joue avec art une pièce fçavante , 
*On die , Philis^'^ioe vousjouez très'bîen; 
£t voilà tout. Moi je dis fans my (1ère » 
^u*à vos talents vous pouvez ajouter , 
Même -bteaucoup. Ce n'eft pomt^là flatter; . 
, Mais je fuis vrai. Si quelqu*iHipent vans plaire^' 
-Je le lens bien,, Pbilis,^'en gémirai^ 
Mais-ce quelqu'un vous (era fort utile ; 
'Vous deviendrez tout d*un coup plus habile^ 
Plus belle encor : je vous en convaincrai, 
-Premiéreffient ces yec^x dont la prunelle • . 
Dans-Con-repos éclate d'un beau noir-, \. 
"Ces deux grands yeux qui ne Tçavent que voSr^ 
Auront d*abord une beauté nouvelle. 
Ils regardoient , Philis , ils parieroiit^ , 
En s'animantda feu delà penfée. 
Vous fentiree, «Scvosyeux le diront* 
Vous ravirez ûnelFoule empreffée 
D'amants nouveaux., au fon^de Fînftrument 
"Que votre main.vplus légère êL plus iure. 
Dès cet inftant parcourt plus vivement. 
Les voyez- vous battre en chœur la mefure ^ 
Ou fredonner l'air cendre & gracieux 
"Que vous jouez , & qu'ex.priment vos yeux-« 
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Si vous danfez , nous admirons vos gracei^ 
Cet Ktr plus vil ,(Cttte tiêt« ^ qbt bm»^ 
La vokipté femble tracer vos pas , 
>Et milk apipyrs VemprèiTast br yk>s tracts^ 
l^fus d'pne belle enrage en.cei.mon(ient \ 
Mais nftça dit mot « iL tous ftii cosipUotettC 

Ouand j'entendrai vottejioache^reBrmeite 
4Qhanter le Dieu qui régnera fur vous ,. 
De votrie voix les fons à mon oreille 
Seront alors plus touchants ^ plus doox» 
ÎVous^nous veirctE^tOflab^r à vos genoux. 

^îmez , Philis , ik vous ferez f iffiihf ; 
Si vous n^aioMiz > foy^ du moins coquette; 

J*ai julqu'ict parlé pour votre bien , 
M'eft- il permis de parler pour le miai i 
Si vous foKtez de l'état ioftpide 
Où votre cfliur languit dans (es beaux ^M^ 
J^ne P(iiUs , foavenez*vous toujours 
jQ^ue je m'offris à vous (ervîr de guide ; 
En profitant de mes (âges avis , 
^'oubliez pas qu'ils meritoi^t un prîx^ 
Je ne viens poinc demander pour Salaire 
Vn coeur tout neuf qui s'eftiroucbet-oit* 
Je vous ai dit coin^ient vous pourrez plaire^ 
Jf rais .chercher commem.on vous plàiroît» 
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jLi E Soleil finît (a carrière 9 ; 
|]e tems conduit leglobe ardent î 
£t dans des torretits de lumière 
Xe précipite à l'o(!cident. 
$ur Içs nuajges ^*il çplpri? p "' 
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^aelque tems il fereprodHit, 
Dans leurs âots axurés gu'il dom 
11 rallume te jour qui fuit. 
La vapeur légère & âuide. 
Oue raffemble tm air tempéré^ 
va bientèt xleia terre aride 
Jlafpaîchir le fein altéré* 
Des rofes qu'il a ranimées^ 
Zéphyr embellit les couleurs^ 
Il voltigé dé fleurs en âeu^ ^ 
£t de fes^ailes parfumées 
Répand les ^lusr4oaces odeun»; 

^Quittons le lirais de cet afyle » 
Oii loin du tumulte 5c du JQur^ 
Ma Mùfe légère & fadle i 

OfFroit des chanfons à l'Amour* 
Senrible^ut accords de ma lyre, 
•Puiffe Lifette à Ton retour , 
■Applaudir aux vers qu'elle infpire t 
Mes yeux errants fur ce coteau-^ ^ 
Dans le lointain ont vu Lifette.^ 
Ah ! courons vite 4 fa houlette 
. Attacher un ruban nouveau :' 
"Que d*une guirlande nouvelle 
Ma main couronne ' fes cheveux , 
Ct qu'elle life dans mes yeux 
Le plaiiir de la voir fi belle. 

Mais les oifeaux par leurs concerts 
Cèdent de troubler lé (Uence ; 
L'ombre defcend , la nuit s'avance t . 
£n planant fur les champs dé&rtn 
Déjà fur fes ailes légères 
Morphée amené le r^pos ; 
Dieu puiflant , fuipends les traratix | 
Endors les époux & les mères , . . r. 
Et ne verfe point tes pavots ^ . 
Sur les yeux des ieunes ber£ei}e^> ^^ -. 

tij 
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Mais de l'horîfon nébuleux 

S*élaQce un aftre aoî Téclaire^ 

Et fur l'océan ténébreux 

Fait jouer fa foible lumière* 

Les rayons da^obe argenté 

Tombent & pénètrent les ombreiJ 

La nuit fait tort à ta beauté^ 

Le grand jour à la liberté. 

Ces feux pâles ; ces clartés fombres^ 

Sont lejour.de larolupté^ 

J'entends la vt>ix de PhUomefe^ 
Je m'arrête pour l'écouter^; • , 
..Comme elle je.voudrois chanter 
l.e plaifir que^e fens comme elle» 
^Echappée aux tegards jaloux , < 
Xifette arrive ^u rendez- vous. 
Ji>*un feu plu^ doUx (es yeux s'anipiieat;; 
Les miens annoncent mes déQrs. ; . 
;l^os regards confondus, epcpriment 
L'efpoir & ligqut des plaiiirs. 
Aimable £\s de Cy thérée ^ 
X>e rivreile de nos efprits 
Tu ne peux augmenter le ptî^ 
X2u*en ajoutant à fa durée. 
De ce délicieux n^oment 
iTixe le paflage infenûble ; 
rQue dans fa courfe imperceptibl(e 
Le tems vole "pins lentement. 
Dans les fougues du plaiÊr même ^ 
Que fanspe& le (entimetit 
Ajoure à moBcboaheur fuprêsie ; 

Sue dans les bras de ce que j'aime^ 
es traafports, dei'emportement^ 
Je pafle ace calirie<:harmant 
Où Tame , apçès la jouifFance , 
S^ns tumulte , mais fans langueur^ 
Paos un voluptueux fileiK^ i < ^^ 
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Se rend compte de fon bonhectr. 

Mais la mollefle où tu nous plonges y- 

Sommeil , rufpendra nos dé(îrs ; 

Dans des tableaux vratsqué tes fonges* 

Nous retracent tous nos plaifirs. 

Puiffé-je encor dans ton empire ^ 

Près de Lifettefoupirer, 

Eavoif dans mes bras, l'adorer^ 

Et m*éveiller pour le lui dire l 
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,A GreceÀ l'Orient aux pieds de leur vatnqiieur f 
Touifloîent^'une paix profonde ; 
Alexandrc^content dans ce repos du monde , 
A Tes eoûts fans réferve abandonnoit (on cœur; 
Desfe(lins& dés jeux dans les murs d'Ecbataoe^ 
Rempliffoient Tes moments , vàtioient Tes plaifirs ; 

Statira , Taïs & Roxane , 
Partageoient tour.-à-tour , 6c combloîent fes defirst 

Mais des rivages de THydafpe , 
Vn objet plus charmant tranfportédans fa cpor 

Eut bientôt fixé fon amour ; 
Alexandre eftd*abord tou t entier à Câmpafpe» 
£h i quelle autre beauté^méritoit fes regards l 
La main de la nature & le travail des arts 
K'avoient jamais formé d*au{fi parfait modèle* 
Un jour , en la quittant , il fait venir Apelle ; 
J'exige de ton art un chef-d'œuvre nouveau : 
Des mortelles , dit. il , viens peindre la plus belle g 
Ceft un fpjet digne de toa pinceau. 
Va préparer les couleurs 8c ia toile ; 
Te veux que de fon lit conduite devant nous ;- 
Vif s'offre k tes yeux iiuis parure 9l ûins voile : , , 
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Tous fes traits font charmants , il faut les peShire toiir.:Z 
Mais je crains pour ton cœur te pouvoir de fes charmes*. 

Ah , Seigneur l foyez (ans alarmes : 
D'une efdave dans l'Inde autrefois amoureux , 
Je toDchois , dit Apelle y au moment d'ïtre heurei»;» 
Le Scythe fur ceshords ayant porté tes arnaes^. 
Nous fépara , fans doute , pour jamais ^ 

Mais rien ne pourra déformais 
X*efFacer de mon cœur ^ ni fnfpendre mes larmes». 
11 dit , part & revient. Un foleil radieus 
, Eclaire le fallon oh Càmpafpe eft entrée » 
£t le jour éclatant de la voûte azurée , 
Sembloit à ce fpeôacle inviter tous les yeux z 
.Contemples ^ dit le Roi ^ ce que j'offre à ta rut ;; 
Admires ^ peins ,. i«i ne flatteras pas» 

Les yeux baiffés , Çampafpe nue 
Kougit ^tourne la tête , & n'ofe &ire un pat* 
Elle tient fur fon fein une mais étendue , 
£t Tautre , en defcendant , couvre d'autres appâta. 

Ah t que vois* Je ts'écrie Apelle, 
Je ne me trompe point , c'efl elle-même , 6 Dieux t 
Ses regards languiflaots errent long- temps fur elle^ 
Ils vont de fon rival interroger les yeux : 
Il y voit do plaifir ;. îl friflbnne y U fooptre t 
Une injufle fureur , & le plus tendre amour^ 
La joie & la douleur l*agîtent tour à tour % 
Il gémit , il adore , il détefle , il defire. 
fàk levé les yeux ^ reconnoît fon amant 

Jette* un crt , foupire & recule » 

Regarde Apelle tendrement , 

Voit fon danger y & d^iffiniule* 

Ces foupirs d*un coeur enflammé y 
Ces cris (oni entendus. Apelle a vu cju'bnl'aîmé. 
Ah I dît- il , mon rival , au fetn du plaifir mên»e , 
Efl moins heureux que moi » puifqu*il efl moins aiml;». 



Càmpafpe , vis-à-vis d'Àppelle y 
yottdrcSt ne le montrer qu'aux yeux < 



qu'aux yeux de fon amant^^ 



Xf aïs Alexaiidre eft auprès d'elle , 

Et veut la voir à' fout moment 

Dans unç attitude nouvelle. 

Sur les charmes les plus fecrett 
Il porte 'quelquefois une vue inquiète* 
Mais la toile eft placée , & les pinceaultoiit.pr^s;' 

Et malgré fà douleur fecrete 
Le peintre a commencé de deffinef les traits. 

A mon malheur , dit- il » l'ajoute encor moi-même ^ 
Je vais à mon rival préparer des plaifirs , 
Je vais multiplier l'oBjet dé fes defirs , 
Sous fes yeux y en tout tems « il aura te que )*aime ; • 
£t moi, toujotirs contraint par de cruels égards , .. 
Te cacherai loin d'elle & mei pleurs & mu rage« 
Plus tendre que prudent , il^ portoit fe) regards 
Chaque inibint furl'ol^et , rarement fur l'ouvrage p 
Et mille fois le bras vers la toile éteftdu , 
S'arrête fit dent en l'air le pinceau fufpendu.^ 

les yeux étîne^bms , auprës d'elltt Alexandre 
A peine à commander à (es fens irrités ; 
Il couvre de baifect on fein 8c des beautéjs . 

Sue Campafpeen tremblant veut & nWe défendre i^ 
ontre les attentats d'unmakre impérieux 
Can>parpe invoqiie tous les I>ieux , 
lette fur Ton amant le regard le plus tendre ', 
Le voit pâlir & détourner les yeux ; 
Elle s^élance entre les bras d'Apelle. 
Tous deux, fondant en pleurs, tombent avxpies du Roî. 

C'eftlà cette efclave ù belle 
Qui fur les bords de Tlnde avoir reçu ma fo.^ 
Apelle à Ton rival n*en dit pas davantage. 
Campafpe veut parler ; la crainte & les fanglocs 
A fa voix affoiblie ont fermé le paflage ; 
{ Le vifage attaché fur les pieds du héros , 
Ps preuent fes genoux de leurs mains défaillante»^ 
lia lèvent î^ufqu'à lui leurs paupières tremblantes j^ 

t iv 
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Ils lifent dan» fes^ yeux Tajaioufe farstir ; 
Peut £ire dan* leur fang va-t-elle être afTouvtffi 
l'iremplifleDt d'amour cei moments de terreur i. 
£i fe dontKnt du moins les refles de leur vie ; 
Ilife tendent leurtbrai que la crainte a glacés; 
Et baignés de leurs pleurs fe tiennent embrafTib^ 
Alnaridre.tong-iemtfpeââieur immobile, 

Lai0'e errer (et regards fur eux ; 
Il paroit méditer Tur Teur état afiteux , 

Et cojifervi 
jMaii fon froi us fet«in>. 

lie pencher main: 

l'ai I OUI vain noimlme* 

Apelle,ente s; 

L'image de t< s bras; 

.Campafpe ^ ci amant t^u'ellft 



aime; 



=<^ 



. É P I T R E 
Jt JW... Le P. .. DE B ,.', 

j E revois donc les bords oîi !e ciel m'a fait naître : 
Là, i'ai vu comme un jour pafler mes premiers an»^, ■ 
Charmé de voir , d'agir , d'entendre , de connoitre ^ 
C'eft-là que j'efTayai ma penl%e 8c mes feus. 

Et m'affûtai du plaifir d'être. 

C'tù ici que la voix d'un maitre 

A troublé m« jeux innocents. 
La râifon -des parents gêne le premier âge ; 
La lendieffe & l'huDieur nous prodiguent leurs foins ï; 
Tou» les goâts à la fois , nii)le nouveaux befoiiu 

Nous font lenttr notre efciavage. 

Le coeur , inquiet & volage- 

■Veut s'égarer en liberté, 

£t kt let ondes empoiiî- 



FU G ITI VES. tif 

Craîttt le pilote & non l*orage. 

D^un joug utile on fe dégage , 
t'Efpérsmce au firoot gai vient flatter nos deilrs :: 
rétois'embarraffé du choix de mes plaiûr&; 
. Tout devoit être mon partage* 

J'entreprènois mille travaux , 
Te me faifois aimer ;j*étois utile au monde, 
Je Tuffifois à tout ; obilacles & rivaux , 
Rien n'arrétoit une ame ardente 6c vagabonde « 
Qui prévoyott dant tout quelques Tuccès nouveauzi^ 
14 me femble qu'ici le fouffle du Ziphyie 
M'apporte des Efprits plus purs & plus nombreux j^ 

Dans ces lieux od ye fus heureux , ^ * 
Avec plaifir en(:o^ quelquefois je reipire ;. 
le crois m'y retrouver à la fleur de mes ans; 
Mon coeur s'épanouit fou» un cieLqui s'épure,. 

Et le prihtems de la nature 
Pour un indant du moins me rend à. mon printèmt*. 
Je cherche à retenir Terreur où je me plonge ; 
C'e(l ainfi qu'un amant ,. chagrin que fe réveil 
Du bonheur qu'il goûtoic lui prouve le menfongerv 
S'efforce à retomber dans les bras du (bmmei/^^ 

Pour être encore heureux en fonge^ 
l'erpérois autrefois^î espérer c'eû jouir» 

Mais le tems fait évanouir 

Ces chimériques jouîflances v 

Il m'en fait voir la vanité , 

Sans me rendre en réalité 

Ce qu'il m'enlève en efpérances.. 
le perds tous les objets qu'il 6te à mes defirs ;. 
De l'avenir trompeur j'ai perdu les plaiiîrs ; 
Sous fes voiles obfcurs , au printems de mon âge^ 
Je vOYois tous les biens qu'il alloit m'ap porter ; 
Quand d'un ceil plut certain j'en perce le nuage » 
Je vois trc^ aujourd'hui tout ce qu'il va m'ôter;^ ' " 
J*aimois à le prévoir , je perds à le connoitre t 

J'efpérois l'inftant où je fuis , 

le cra'ms Tioflaitt où je dois être^ 



fil eft d'autres plaifirs que le tems a Htmti»' 
Plus jeune ^ je penfeis que ma jeune mahreflc 
Etoit le feul objtt qui pourrott it^enflaffimer ; 
Je croyois pouvoir feol obtenir (a tebdreffe ; 
Je -croyois que nos coeurs s'attendoient pour aimer ;; 
Comme un" choix éclairé j^adorois fon ivrefle^ 
Ses defirt me fiattoient « j^ftimois fes rî^eun ; 
Du nom de femiment ilionorois fa foibtdTe ; 
Je croyois que Jes coeurs étotent le prix dès ccMffik 

J'errois dans les jardins d*Arnude ;• 

Au miroir de la vérité^ 

Au lieu d*ttn féjour enchanté 

Iç^eouvre une plage aride. 
le Tai vu cet amour « cette divinité ; 
Au Tuide de nos coeurs , à notre oifivetf r 

J^ai vu c{u'î! de voit fa puiflance ;. 

H n*eft jamais dans ia naiflance 

Qtie le go&t de la volupté » 

Languiflalit dans la jouilTance^ 

Réveillé par la vanité ;: 

D'Une froide fîdêriié* 
jOh conferve Tobjet avec inquiétude'; 

On lui foumet fr volonté ; 
VamufemeAt fe ^ange en haUtude > 

L,liabitude en néc^ité. 

fai perdu par degrés les erreurs tes plus chères a; 

Ah Me graira jour qui m*a frappé 

M'éclaira trop fur nos miferes , 
Et je maudis Hnftant oii je fus détrompé* 

Je voyois les humains comme un pecïpîe de frères ^ 

Sans défenfe auprès d^eux j|e ne redoiitoîs rien ; 

Je Voyots tous les cœurs prêts à répondre au mieit> 

Je croyois aux amis iinceres* 

J'ai vu l'exacte probité 

Et la fcrupuleufe équité ^ 

yoûei fourâit des coeun arida^^ 
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Fai vti prendre pour far bonté ^ 

La foiblefle des eteurs timides ;. 

Le vii befoin d'étte flatté , 

Donner des louanges perfide»^ 

J'ai vu que la fmeéHté 

N'étoit que Torgueil ou^en^iè^ 

Qui s'eainaloiént en liberté*. 

Par une (aaiTe piété 

J'ai vu la raifon «pourfahrie ; 
Pài vu le vice heureux , de grâces revftir ^ 
Déplacer avec art le mérite fublinie : 

Tout eft opprimé s'il n'opprime ; 
Tout combat Air la terre , ou tout a combattp ^ 
Le plus fort eft tyran , le plus foible eft viâimes. 
Aurois.}e donc perdu le plaifir d'eftimer ? 

Et faut.tl rougir de mon être ? 

Dès qu'on commence à vous connoltre ^ 
Faut-il donc » 6 mortels 1 ceffer de vous aimer f 

Auprès de toi feuv^nt f*xxubiie^ 
Combien ils font légers, aveugles ou pervers^ , 
Si je méprife en eux la nature avilie, 
I*admire & j'akne en toi la nature ennoUie » 
Sans toi j'irois chercher les plus fombres deferts ^ 
Et dans un antre obfcur , on fous un toit de chaumej^ 
fleurant d'avoir connu le néant des vertus » 

Te m'écrierois avec Brutus , 

O Vertu I n*eft-tu qu'un £uitôme > 



A KCAI^EMOrSELLE 

« 

jOL V E c les^ chartnes i% l*amour , 
(Ou fi vous Tainfez mieux des angçs ^ % 
Vous avez eu jurqu'à ce jour 
Flus de bonbons q^e de louanges» 



#- ë-^i 
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Qaaoct ¥Otre miroir at^urd'hui 
vous dit que vous êtes jolie , 
Loin qu'on' TOUS en parle-après lui ^ 
On veut que votre cœur l'oublie. 
Tout fans cetTe occupe vos yeux t- 
Votre efprit vif efl curieux ; 
C*eft le bon %fprlt à votre s^e i 
B cherche un fens au mot nouveau 9.^ 
Et des objets dans le cerveau , 
Il place les noms & l'image : 
A votre efprit pourtant B 1 • • » 
Perfonne encor ne rend hommage*- 

Quand- vous baillez à.quelque trair^ 
D'un certain Livre fort abftrait , 
Votre mie auffi-tôt, vous gronde ;. 
Elle prétend que par projet 
Vous vous ennuyez d'un fujçt 
Qui doit ennuyer tout le monde*- 
On vous fait un-fermpn chrétieix • 
Sur votre ignorance profonde , 
Ef jamais vous n'entendez bien 
Ce bonLirre oii l'on n'entend rien^ 

On eft encor plein d"înju(!fces 
Sur vos mœurs ^ fur vos goûts naiflants; 
De vos vœux les plus innocents 
On exige des factifices* 
On vous apprend l*art d*ob'é ït , 
Eh l B • ... qu'en pourrez^vous faire î 
Tous les coeurs voudront vous fervir. 
Oui y vous avez le don de plaire^. 
JDu fentïmenti de la gaieté ^ 
Des grâces , de l'égalité ; 
Vous reflemblez, à votre mère ^' 
Vous aurez avec fa beauté^, 
Son efprit & fon caraâerc^ 



/ 
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V O L E z , papillon libertin ; 
Aux fleurs de nos vergers le printems tous rappelle^ 
Plus preflanc qu*amottreuz^ pUii galant que fidèle» 
Oe la rofe coquette allez baiier le feiû 4 . 
Qu'un goût vif & léger vousamufe auprès d!elle j 

Triomphez , & volez foudain 

Auprès d'une, rofe nouvelle. 
D'aimer & dô ^changer ùàie$^vàaé une loîj 
A ces douces erreurs confacrez votre vie^ 
Ce font-là des oonfeilsque j'aurois pris pour mcilj 

Si je n'ayois point vu Sylvie* .\ 



^&^ 



C H A N s O N. 

'J!^ Ans dépit ,fans légèreté^' 
Je quitte une amante volage ; 
£t je reprends ma liberté, " 
/Sans.regre^ter inon esclavage* 



t. 



Ce matiti î'aî<cueilU des âçutt^; 
"Sans faife un bouquet à Lifi^tte. 
J^l déjà qui;té fes couleurs, » 
;?e vais lui ¥:^Rdre ia houlette* 



,S A N s rougir , j'ai vu fous Termeaa 
'Sylvandre.aux pieds, de rinfidelle,; 
J'ai joué fur .mon. chalumeau 
JL'air que Syivaodre a.faii^poiir êlliÇ. 



Jl;£ ne iiis jpius daisà nos vdlloAf^ 



¥^ 



Retentir le nom de LUette ; 
Je reux loi dire let chgnfoai 
Que je ferai pour Timarettew 



S 1 qoek|aefois dans le fommel 
Set faveurs me font retracées , 
£Ue n*eft plus à mon réveil 
La première de mes penfées« 



7e . ne viendiaî plus en ces lieux 
HeCpirer Tair qu'elle refpire ; 
tJe ne dierche plus dans fes yeux 
Ce que je dois penfer oudice. 



Lisette a perdu plus que mol t 
J'étois tendre, elle étoit coquette-; 
i^ifette m*a mahqùé de foi : 
ï^lon , non , je n*âime plus lifette. 
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4^ Hlo^é , ce tadînage tendre 
Ces légères Êiveurs amufent nés déftrs ; ^ 

Ce lont des fleurs que ramoor fçatt répandrr 
Sur le chemin qui nous mené aup^aifir. 
Mais puisrje à les cueilKr borner mon efpérancet 
Ici , loin des témoins , dans l'ombre 6c le filefice^ 
Donnons an vrai bonkeur ce refte d'un beau jour» ^ 
3>e ces riens eîichanteuTs n'occupons plus l'Amonr^ 
Chloé , tirons ce Dieu des jeux de fon enfance^ 
l*es faveur-s font ^dis-tu , -l'écuèil de la conftance? 
Happclie-toi ce foir ,oîi: (enfîble à mes vœux ^ 
Xu4aijnaspar un mo; diffiper tnes alarmes;: - 



Opî , j'aime Que m mot epibelHffoit te* charmes \ 

Qq'IT irritoit mes tranfports amoureux 1 
DitatousffleifotipirsexpitmeBi fur» bouche J 
Je voulut lout tentir ; mawïaos éire fimuche . 
Tu repouflas l'Amour égaré dan» te» bra» : 
.3f ravii de» fiWBm*, &*.je(i'eii obiiiii f a*. 

L'honneur, ce thii Canidrae , effra^oit -ta tendreffs i! 
U diflipoii de fe» feu* l'impétueufe ivrelTe : 
Ennemi de l'amout qu'il ne peut formonier, 
■Sans fç«w»ir l'olMenir difpHtwi kmâaire , - 

A combattre il borne fa |Jeire ; 
Il efi toujours vainini^ iQais.^ vè^t réCAe^. 
Tu m'aimes , je t'adore ; ah ! garde-toi de croire 

Sue.« foible lyrw puide nou* a/téjeri 
n le craignoii jadis , & les cceurs de nos meree 
'Negoûtoient qu'en iremblaotlei>onheut defeatit>' 
De ce Gecle poli les loix font moins féveres ; 
L'amour à fes côtés n'a ,plos Iç repentir. 
Wn«< rions aujourd'hui de ces prudes fubtîmes. 
Farouche un amant , :qui gènenj; leurs diùts t, 

plaifirs fi doux dont tu te fais des crime» « , , 

fih qu'tMile>.a goûçUne font ^m Jes p laiGrt. 

■ 1 

< 
Va 

t'Am 

1 

Hite- 
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C H A N S O N« 

jPa ns le Càn des fiiv«Brs de la beauté que. j'aime^' 
Je^étefte les traits dont l'Amour m'a frappé. 
Jfi.Qn rival plus heureux goûte uuboflheur fupiéme : 
4C)iiiiOQS trompe tous deux.; mais il eft mieux trom] 
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VERS 

Jl 'M A D A M E DEC H..^.^ 

Sur des Tableaux de Fleurs^ 

Jf 'EnJpuîs de ces fleurs fi belles^ 

) 'admifc ce ,pmceao divin , 

%t ces rofes fi naturelles 

Que le papiîton incertain 

V ieitdra voltiger autour d'elles ^ 

L'abeille y chercher ion butin. 

.Les fleurs ne brillent qu'un matin; | 

Les vôtres feront immortelles* 

Ji\i î fi j'avois votre talent ; , 

Je peindrois un dbîet charmant. 

Paré des grâces du jeune âge , { 

Qui plaît dès le premier iriftant, 

£t chique inftant ptait davantage; 

Dans l'amitié tendre & confiant^ 

^incere (ans être imprudent , 

iNaïf&fin/ferifiWeÔ^lage. - ' ' 

s^ifément on devineroit 

Quel auroit été mon'tiit>dele4 

Ch .... feule ignoreroit 

4j2^ ^ portrait eA d'fiprës elle. 
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_ Uel q u 1 $ foupçoas ^ m înftant de colete ; 
Méntoient*ils cet excès dé rigueur > 
Malgré mes tàrt^,'tu lifois dan* tiioii cceurf 
En t'adorant pouvoit-îl te déplaire ? r 
Dans tes regards ]e vois ton changement ; 
L'expredion- d'un tendre feUtiment 
N'anime plus ces yenx fi pleins de chai-mes ; 
Si de Doris je feins d'être l'amant , 
Tu ne vois rien , ou tu vois fans alarmes ; '• 

Si près de toi jr'ai mcnns d*emf>reirement ' ^ 

Dç ma froideur tu te plains froidement, ^ 
C'en eft donc foit , & je vâ« dfe mes farmei 
Payer toujours la faute d'un moment ; 
Ton amitié dans cet état funefte , 
Soutient mon cceur ; ce prix m'éfoit bien dft. ' 
Je vais jouir de tout ce qui me refVe , 
It regretter tout ce ique j'ai perdu*. * 




L 



LE MATIN. 



A Nuit vers l'occkient <*fcaf= 
Replioit lentement fes voiles ; - 
D'un feu moi^s brîifant les étoilei 
Eclairoient le céiefie a^ur*. 
De fa lumière néâéchie 

£.e foleilblanchifloit les airf ^ 
Et par degrés à l'univers • 
Rendoît les couleur» & la Y>ie;;, 

Du fommeil i îarvoUjpté 

Mes fens éprouvc^nt le pafligey 

Bel fooget me ttaçôieiitl'iaiag» 



T 
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Do boahtiir qu« j'aToU gofttét- 
Je fentois qu'il aHoit renaître ^ 
Et par cet fonget .excité , ' 
Je recevois on noovel être. 

Libres des chaînes do fommeil i 

Me& yeux s'ourroit pour voir Thémiie i> 

Je vois , j*adore , je défire ; 

Dieux ! quel ijpe£bde & qoel riyeil l 

Près de moi Thémire étendo» 

Ne jdéroboit rien à ma vue i 

Je détaillois mille beautés » 

Je m*applaudiffois de ma flamme ; 

Le trouble avenue de mon ame » 

£n occupoit les £3icultés. 

Tout à l'amour ^ tout à Tbéiiûre ^ 

J'ai joui de mes fentimems 

Pfès de l'objet qui les infptre :. 

Oui vdifois-Te , ces traits charmants ^ 

Animés par un ceeur fidèle » 

Sont au plus tendre des amants ; 

G'efi pour moi que Thémire edbeUêik. 

J'âvoîs entr*oovert les rideaux i 
Du foleil 4a clarté naiflante - ^ 
Doroit cette ôndè jailliilame 
Qui retoinbefous ces berceaitx«. 
Déjà du feitt des prés humides 
S'ékvoieoc des foib^s vapears^^ 
Que la nuit en perles liquides. 
RaiFemble & fixe fur les fleurs» 
Des habitants de ee bocage 
La joie infpiroit les concerts ;. 
Un vent frais épdroit les airs » 
Et murmuroit dans le feuillage* 

Lft terre ièmblolt s*embelli^ 

Pour s'c;^ aux yeux de Théndre i 
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Elle étend les bras & foupîre , 

Et je fens mon cœur treffaillir. 

Elle entr'ouvre.des yeux timides » 

Qu'ébk>oitrécïat d»^ grand jour ^ - - 

Dans Tes beaux yeux mes yeux avides 

Cherchoiem 9 trou voient^ poiâ>iem l'Âmouiv 

Sur Tes charpies ma main errante 

Se porte avec rapidité ; 

Sur fa bouché mon ame ardente 

S'élance avec vivacité; 

Et s'imprime avec volupté. 

iTaî fçu près êa bonheur fupréme 
Le fiHpendre peur le goûter^ 
L'inftant de le précipiter 
Fut marqué par Thémire méme^ 
*£t des plaifirs de ce que ^'aime ,. 
f ai fenti les miens s'augm^ter» 
}'ai joui malgré mon délire , 
Et mes tranfports in^pétueux , 
Du murmure voluptueux 
Des ISréquénts foupir» de Thémire v 
Ma bouche k fes cris languiilantt 
Répond à peine : Ah tje t'adore 1 
Le plaifir fatigua nos fen» , 
Et nos ceaurs jouirent encore» 

Mats Taffredb ]aixr dam fes çi&dX 

Pourfuivoit fa vaile cariere ^ t 

Et de fon difqiie radieac 

Répandoit des flot» de lumière ;: 

De mille ornements odieux 

Tai vu l'importune barrière / 

Dérober Thémire à^ met yeax;. 

Plein d'amour 6c d'impatience , 

te fors fans témdioi âc fans bmit^ 

Et vais languir ju6m'à la nuit 

Daos les horreurs de (on abfeiice. 

y* 
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«iXa. Vitre an fond» JaaCémfioie; 
Cher Prince , je fuis condasniié ^ 
Et des Mufes abandonné , 
Dans le vieaxxhiteaa de T * i^ 
Je répète mon catéchUme* 

Des intrieues de Port-Royal 

J'apprends à-fond tom les flnyfieres ; * 

J'entends n)etti:e su rang det iamts P6res> 

Kicole » Quefnel & PaicaF. . 

l'en lis un peo par coartotfie. 

Ces fous pleins de mifanthropte y 

Souvent ne raiConnçHent pas mal 4 

Bs ont eu l'art de bien conaoitre 

L'homme qu'ils ont imaginé ; 

Mais ils n'ont jamais detriné 

Ce qu'eft l'homme 6c ce quHl doit étrei^^ 

Plus ingénu^, moins orgueilleux , . 

Montagne , ^ns art , fans (yùèmei 

Cherchant l'homme dans l'homme même p 

Le conn<Mt & I9 peint bien mieux. 

Par mille traits ingénieux 

Le Socrat^^Ariglois nous réveUle ;. 

Il infpire quand il inftmit y ■ 

C'eft un fage qui nous condmty . 

C'eft un ami;qui nous coafeille» 

Un vieux Janfêntfte grondeur 

Dit qu*en détruifant la nature^ ^■ 

On fait plaîiir à fois auteur ». T 

Et qu'on ch^me le Créateur < 

En tourmentant lacréature» 

Du petit nombre . des élut . 
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Tous Tes ennemis font exclus ; 
Et ces fauvag^s cénobites , 
Qui vament à Keu leur ennui , 
Ne ip-ondroient plui vivre pour lui p. 
S'il étoit mort pour le* Jéfuites. 

Indulgente Société , 

O vous , dévots plus raifonnàbles ^ 

Apôtres pleins d'urbanité ^ 

Le goût polit vos moeurs aimableiv 

Vous vous occupe» fagement ^ 

De l'art de penfer & de plaire ; 

Aux charmes toucbams du Bréviaire^ 

Vous entre mêlez prudemment^ 

Et du Virgile & du Volt;ûre. 

Vous parlez «u nom du Seigneur , 

Et vous-n'ennuji^z point les hommes ;; 

Vous oous condanroeB fans fureur , 

Vous nous voyez tels que nous fommes» 

Je ne prends point pour directeur 

Un fou dbnt la mauvaife humeur 

Erige en crime une foiblefle ,. 

Et veut anéantir mon coçur , 

Pour le conduire à lafageffe, 

le fens ^ j'ai des goûts ^ des défir»^;. 

Dieu lesjnfpire ou les pardonne 'r 

Le trifte ennemi des plaifKS 

L'eftai^ du Dieu qui les donœv 
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F R E FA C E 

D E . s A* A D I. 

JLiOuANGfi au Dieu tout-puifTant , père ût 
tous les êtres , fource de Tétre , le créateur 
-ôcle moteur du ciel & desfpheres, chef éco- 
nome & fage de la nature , qui fît ceffer le 
idéfordre des éléments , & qui de leur combat 
<fit naître Tordre & le monde. Grand Dieu | 
tu calmes les tempêtes qui s'élèvent fur les 
ïners & dans les cœurs des êtres intelligents; 
tu fais fortir le bonheur du choc des paffions 
oppofées. Chacun des globes céleftes contri- 
bue à éclairer les globes céleftes ; les vent$ 
conduifem les nuages, &: balancent les mers, 
JLes empires font utiles aux empires , Thomme 
aux animaux , les animaux à Thomme, Tu or- 
•donnes au zéphyr d'étendre les tapis d'éme- 
raude fur les champs des Ofmanlins & des 
^ifciples -d'Hali ; tu as revêtu leurs plantes Se 
legrs arbres de ver<lure ; tu prépares fur la 
terre un feftin magnifique, auquel tu invites les 
-adorateurs du feu, les- idolâtres &les ferviteuis 
fidèles. Quel homme ofera s'opoler au bon- 
heur des hommes? Quand tous les êtres font 
*itil^s l'un à l'autre , quel homme ofera refter 
inutile à fa patrie & au monde ? 
, Je faifois ces réflexions dans l'obfcurité pai- 
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£ble d'une nuit profonde , & je me fetraçaâ 
}fi fpeâacle de usa vie paflTéç. 

Je vis avec horrejur que j^avois confumé Iç 
temps fans remployer^ je verfois djes larmes, 
mon cœur jjndurci s'a^ttendrifloit, & ces mots 
^conformes à ma fituation s'ichaper^ent de mon 
fein. 

A chague 4noment une portion de Tefprà 
i|e vie s'éticint pour jamais ,,& ce qui me reftè 
eft bien peu de chofe. Tu fomm<*illes , toi qui 
AS déjà vu s'écouler cinquante ans de ta durée f 
Oh, fi tu avois aiflez delucpier^ & defageflfe 
^our fairp un bon ufage du peu de jours qui 
te font deftinés I II rougit de honte, celui qui 
^ft parti Ans avoir achevé l'ouvrage ^jue lui 
.împofoit la nature. La trompetteafonné, & il 
jie préparoit point fes bagages : un ibmmeil 
agréable arrêtoit ce voyageur long-temps après 
Je lever de Taurore. 11 naît un homme ; il 
commencé un édifice , & meurt : il en naît u» 
autre ; il commence un édifice , & meurt* Les 
races fe fuccedent ; tout fe commence, 6c riea 
ji'eft fini. Heureux qui a paffé fur la terre des 
'jours utiles ! fa récotnpenfe l'attend dans l'autre 
^ie. Envoyez fur la route ce qui vous efi: né^ 
ceffaire pour le voyage , perfonne ne pourra * 
vous le donner ; faites-le partir avant vous ; 
jnontrez-vôus hommes, & partez. 
■ Lefoleil commençoità paroître, &lefon> 
^eil n'avoit point fejmé ma paupière; un an^ 
j3L\ec lequel j'avois fajt autrefois le voyage de 
Ja Mecque, Scavec lequel je m'étois livré auç 
.délices de la vie, vint me trouver , & ne put 
fn'waçher jà în(Sis réfl.Q^cipns i.ilm^ fyi fiufimr^ 
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4|}tieftiôns,aUxquellesje ne répondis pas ; il ^tk 
«oflfenfa , 6c me dit ^ 

Il y a des expiation^ pour les facrileges ; mais 

on n'expie pas les ofFenfes faites à Tamitié. 

-Qu'eft - ce que la lanfi;ue dans la bouche de 

îThomme vertueux î Ceft la clef qui ouvre uni 

tréfon 

J'embraflai mon ami , je lui parlai , & nous' 
-fortîmes pour nous égayer par le fpeftacle dfe 
la nature. Le printemps venoit de renaître; la 
terre étoit parée comme une belle femme 
un jour de fête; le roffignol chantoit fur lés 
branches des grands arbres ,les gouttes de rofée 
brilloient comme des diamants fur le pourpi'c 
^es rofes , ou comme les larmes fur les joues 
J*une jeune fille honnête qui a reçu un léger 
affront. Mon ami me conduifit dans un de fès 
-jardins, qui renfermoitplufieur$T>eHes prairies 
&c des plants d'arbres chargés <le fruits & de 
fleurs ; dans ces bocagesTpme fe tronvoit plus 
fenfiWe, &tomboit dans un doux raviffement: 
*en d'autres endroits, on voyôit les fleurs fortir 
idu gazon , comme des pierres précieufes éten- 
dues fur un tapis verd. Un ruHTeaucouloitdans 
^ce jardin ; l'eau en étoit agréable comme le 
^eftar. Le vergerétoitremplid^oifeaux, dont 
le ramage étoit touchant comme une belle mu» 
iique fur des ^ers tendres. Quand nous quitta* 
mes ces lieux de -délices, mon ami , qui. me vit 
«mplir mon fein de toutes le$ fortes <fc. fleurs', 
tne dit : 

Tu fais que la vie de ces fleurs paiTe dan* 
un jour :♦ pourquoi faire provifion de tréfors fi 
peu<iurable$ i Cueillons de ces fruits , ils feront 

Xij 
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^n aliment fain pour U table où tu admets lai 
^mis. 

Je me dérobai dès xe moment aux plaifirs 
^ui avoient enivré ma jeunefle^daas l'^nçeinte 
^e Schiras. 

Je me promenai dans le Jardin des Sages; je 
^ifcourois avec eux des vues de la nature , des 
^devoirs de tous les hommages, deleurs intérêts 
xommunsj de l^urs paifions., des loix , deser* 
reurs funeftes, des 4angers<le l'ignorance, du 
lx>nheur , des âges d.e la vie , du plaiilr qu'on 
n'uie jamais , des beautés de la vertu ; leuijs 
entretiens oat éclairé mon ame du jour de la 
fvente. 

JEs-tudefaml^re , 4ifois-je , à un morceau de 
terre que j'avois ramafle dans un bain ; tu nue 
xharmespar ton parfum. II me répondit : Je ne 
Sais qu'une tprre vile , mais j'ai habité quelque- 
^emps avec la rofe. 

J'avois oblervé avant de peniêr , & j^ai penie 
avant d'écrire. Mes amis m'ont preffé quelque- 
fois de donnjsr mes réflexions. Les Sages d/î 
i'Indc reprochoient un jour au grand Bufuc- 
^humbur , de fair^ tr:op attendre ks p$iroles ; & 
il leur répondit : JL^ temps que j'emploie à mé-» 
-diter ce que je dois dir^ , èft pris fur le temps 
joù je me rep^^tirai d'avoir parié* 

Je donne enfin cet ouvrage, auquel ^e veu|: 
^nfacrer encore une i>artte préçieufe de mgi 
^jjije , afin que m^ mémoire (oit honorée , & qu^ 
^e ne meure point fans avoitétéutileau^ho^g*: 
;i9^ ^ au? progrès dç la Y.e;-tti; 
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VH 6 M M E r R A I. 

'Ly N Roi avoit condamné à mort iin de fe» 
Efclavôç : celui-ci étant fans efpérance , nemé- 
fiageoit plus rien , & accabloit le Roi d'inju- 
tes. Que dit-il ? demanda lé Prince à fon Favo* 
tu Seigneur , il dit que les récompenfes de Tau'-* 
tre vie font pour les Princes qpi pardonnent ^ 
& il vous demande grâce. Je Faccorde, dit le^. 
Roip Un Courtifan ,* depuis long-temps enne- 
mi du Favori , avoit entendu le dilcburs àer 
TEfclave. On vous trempe ^dit-il à fon Maître ^ 
ce malheureux vous accabloit d'injures. Le^ 
Bx)i répondit : Le menfonge qu'on m'a fait eft 
humain , & ta vérité eft ci:uelle. Et piiis fe tour-^ 
fiant vers fon Favori: Oh ! mon ami , lui dit^^ 
il, c'eft toi qui me diras toujours la vérité; 
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MAHMOUD. 



u 



N des Rois du Chorazan vît en fongtf 
Mahmoud , qui régnoit cent ans avant lui. lï 
vit le corps de ce Prince fe confiimcr entière- 
ment, & fe diffiper eripouffiere. Il n'en reftar 
que les yeux qui jettoient continuellement dey 
regards fur le Palais & fur le Trône. Ee Roi 
demanda aux Devim ce- que pouvoît fignifier 
ce fonge : l'urt d'eux^ fur dit : Mahmoud voit k 
préfent que tu occupes le Palais Se le Trône^ 

X ïiy 
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qu'il a occupés , qu'il ne lui refte rien de & 
grandeur j & qu'on n'emporte avec foi que le 
bien qu'on a fait, O Roi ! fais le bien , avant 
que dans ton Palais en deuil on entende une- 
voix lugubre prononcer ces mots, // n*efij>iusm. 



L 



MAXIMES. 



E Tigre fe cache fous le feuillage paifible J 
iraignezà la Cour le filence de l'envie. 

Vous demandez , fi la Fourmi qui eft fous vo» 
pîeds a le droit de fe plaindre ? Oui ; ou vous 
n'avez pas le droit de vous plaindre, lorfque 
TOUS êtes ëcrafé par l'Eléphant, 

Le Feu étoit adoré dans Perfépolîs, & Per^ 
fépolis a été dévorée par le Feu : image des' 
Defpotes & de leurs Favoris. 

Les Sages ont dit : Les agréments font les^ 
vertus des Cours, & prefque des vices dans 
les Sages : attachez-vous à faire le bien ; que 
vos mœurs foient pures , & laiflez les facéties, 
aux Courtifans. 
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LE SOMMEIL DU MÉCHANT. 



E me promenois avec mon ami , pendant la 
plus grande chaleur <lu jour , fous un berceau 
d'arbres éleyéi qui formoient une voûte de ver- 
dure impénétrable aux rayons du foleil ; un . 
luiiTçatiiecpeiitoit entre ces. arbres 9,£i{ eotrete^ 
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nûït îâ fraîcheur d'un gazon épais^quî invitoiç 
à fe repofer. Je visle Vifir Karoun couché fuj^ 
ci3 gazon ; il dormoit. Grand Dieu ! difois-je ^ 
le ^uvenir des malheureux qu'il a faits ne trou^ 
ble donc pas le fomineiî de Ivaroun? Monami 
ni'entend<)it> & me dit : Dieu accorde quelque- 
fois le fommeii aux méchants ^ afin que les 
Ibons foient tranquillesr 
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L ji RETRAITE. 



E Miniffre d'un Roi fut difgracié , & f« 
retira dans une vallée fertile , qu'il fit cultiver 
avec foin : comme il n'avoit pas mérité fa 
difgraçe , il s'en confola aifément , & il prit du 
goût pour le nouveau genre de vie qu'il avoit 
emblraflé. Le Roi, qui eflinioibfes talents, fen** 
tit la perte qu'il avoit faite, 6c Talla trouver pour 
le prier de revenir à la Cour; mais le Miniftre 
refufa le Roi ^ & lui dit : Tu m'avois élevé 
aux premières dignités ; j'ai foutenu avec fer- 
meté l'agitation des grandeurs : tu m'as forcé 
à la retraite , je goûte le repos , laifle-m'em 
jouir. Se retirer du monde , c'eft arracher le» 
dents aux animaux dévorants ; c'eft ôter au 
méchant l'ufage de fon poignard , à la calomnie 
fes poifons, & fcs ferpents à l'envie* Le Roî 
mfifta , & dit : J'aurois befoin d'un efprit éclai« 
ré , & d'un cœur droit & bon qui voulût fup- 
porter avec moi le fardeau de ma pùîffance ; 
je ne puis trouver qu'en toi l'homme qui m*eil 
néceitare Tu le trouveras ^ répondit le Mi-; 

X iv 
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Iliftrc , fi tu le cherches^ parmi ceux qalne » 
cherchent pas. 



u 



V E R R E U R. 



N Aveugle avoît une Femme qu'il aîmort 
beaucoup , quoiqu'on lui eut dit qu'elle étoifc 
fort taide. Un Médecin offrit de lui rendre 1» 
vue ; il ne voulut pas y confentir. Je perdrois^ 
dit-il , l'amour qi^e j'ai pour ma Femme y & cet 
amour me rend heureux. 

Les Troupes de Cofroës furent vaincues le 
)our d'une écUpfe du Soleil : les Perfes, adora- 
teurs duFeu,penfoient que ce phénomène an- 
nonçoit de grands malheursà l'Empire, & cette 
idée leur ôta le courage. L'erreur peut faire le 
bonheur d'^an feul homme ; mais elle fait né*^ 
ceiTairement le malheur des Nations. 



«Cfr 



LE SONGE. 

\J N jour je me retîrors chez moî , Fefprît 
rempli d'obfervations chagrines ; & après avoio 
fait la fatyre de tous les états , de toutes les 
conditions & de moi-même , je tombai dans 
un fommeil profond ; j'eus un»fonge. Je me crus 
tranfporté dans ma folitude, & loin des défauts 
qui m'avoient bleffé ; je me promenois avec 
une joie tranquille dans la forêt qui protège 
ma cabane contre les. vents d'Arabie ; je mi^ 
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iérobois fous fes ombrages aux folies de9 
hommes» 

Le Soleil venoit de s'élever fur Torifon ; 
fes rayons doroient la verdure interpofée entre 
lui & moi, & d<)nnoient de la tranfparence 
au feuillage. J'entendois les chants d'une mul- 
titude d*oifeaux; j'étois attentif à tous leurs ac- 
cents ; j'en obfervois la di veriité , ainfi que celle 
de leurs form^, de leurs vois Si de leurs plu- 
mages. Le Roffie^nol , le Merle , le Corbeau i 
la Fauvette, le Gear , FAlouette, TAigle , 1* 
Tourterelle jchantoient, fiffloicnt,.croaffoient ^ 
crioient , roucouloient , fautoient , voltigeoienf,. 
voloient ou planoient. 

Le ciel me donna tout-à-coup l'intelligence 
de leur différents langages : j'entendis l'Aigle 
qui railloit le Hibou fur fa vue ; la Tourterelle 
parlort fort mal des mœurs de TEpervier 
qui n'avoit que du mépris pour fa foibleffe ; 
le Merle faiîbit des plaifanteries fur le cri de 
rAigte : le Geai 5c la Piedifoient des injures ;; 
ils reprochoientau Corbeau fa mine trifte, ÔT 
trouvoient au Moineau l'air commun. 

Je vis defcendre du ciel une figure fort ex- 
traordinaire ; c'étoit un jeune homme: dont le 
corps avoir la couleur de la neige , fer laquelle 
on auroit jette des feulles de rofes; il avoit 
de grandes ailes bleues , dont les extrémités 
étoient dorées ; fes cheveux étoient noirs com- 
me Tébene ; fes yeuK étoient de la couleur de (es 
cheveux, & fi perçants que l'hypocrite n'au-^ 
roit pu foutenir (es regards. Il fe pofa? fur un' 

Ïlatane qui s'élevoit au deffus des cèdres de 
ï forêt; ilappella par leurs noms^ les difFérca-f 
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tes cfpeces d'oifeaux , que je vis s'afeattr e afdr-^ 
tour de lui fur les rameaux des cèdres; il leur 
ordonna le iilence , & il leur dit : 

Ecoutez ce que j'ai à vous révéler de la paît! 
du grand Etre. Vous êtes tous égaux en mé^. 
rite ; vous êtes différents en qualités ^ parce que; 
vous êtes deftinés à des fondons différentes. 

L'Aigle eft né pour la guerre ; fon cri , e»-^. 

i»re(Iionde la force , ne peut avoir d'harmonie z- 
e Hibou n'auroit point furpris dans les ténèbres 
lesinfedes & les reptiles, dont il doit purger la 
terre , fi fes yeux avoient pu foutenir l'écbt du 
foleil : pour donner au Roffignol & à la Fau- 
vette leur voix douce & légère , il a fallir 
leur donner des organes délicats : la Tourte* 
felle , née pour l'amour , fe tient fous les om-^ 
brages, ou rien n'interrompt en elle le plaifir 
d'aimer; qu'ajouteroient à ce plaifir le bec 6c 
le^ griffes de l'Epervier i Rcftez ce que vou» 
êtes , fans regret & fans orgueil ; cédez diffé- 
remment aux impulfions de lanature , & voyez 
dans vos efpeces des différences &c non des 
défauts. 

• A ces mots , je vis les oîfeaux fc dîfoerfer 
dans la forêt, & le Génie s'élever aux Cieux ^ 
en jettant fur moi un regard plein d'exprefiion.^ 
Je m'éveillai, & je me dis : M'arrivera-t*il en-^ 
core d'exiger dans le Cadi la douceur du Cour- 
dfan , dans l'Iman la franchife du Guerrier ^ 
dans le Marchand le défintérefiement du Sage ^ 
4ans le Sage l'aftivité de l'Ambitieux ? ç'eft moi 
que tu es venu inftruire, ô célefie Génie ! tes 
leçons* feront à jamais gravées dans mon cœur > 
& mçs lèvres les répéteront aux hommes» 
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O ! mes frères , nous partons enfcmble.pour. 
Voyager, les uns au Nord, les autres au Midi;;? 
il ne nous faut ni les mêmes vêtements , ni 
les mêmes provifions. Nous vivons dans, une 
famille y dont le chef nous a donné des biens de 
différente nature.' A quoi fervent à celui qui 
taille les arbres du verger , les inftruments d\l 
labourage } 



O 
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LE CRIME. 



Rois habitans de Balck voyageoîent en* 
femble ; ils rencontrèrent un tréfor,. & ils le 
partagèrent : ils continuèrent leur route , eir 
s'entretenant de Fufage qu'ils feroient de leurs 
ticheffes. Les vivres qu'ils avoient portés étoieht 
confommés ; ils convinrent qu'un d'eux iroit en. 
acheter à la ville, &qiiele plus jeunefe char-, 
geroit de cette commiifion ; il partit. 

Il fe difoit en chemin : Me voilà riche ; mais, 
je le ferois bien davantage fi j'avois été feu! 

quand le tréfor s'eft préfenté Ces deux 

hommes m'ont enlevé mes richefTes. . . . Ne 
pour rois- je pas les reprendre?.... Cela me. 
feroit facile. Je n'aurois qu'à empoifonner les^ 
vivres que je vais acheter ; à mon retour , je 
dirois que ) ai dîné à la ville; mes compagnons^, 
mangeroient fans défiance , & ils raourroient- 
Je n ai que le tiers du tréfor , & j'aurois le 
tout. 

Cependant tes deux autres voyageurs fe d^ 
fçbnt : Nous avioos bien à faire que ce îeune 
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homme vînt s*affocier à nous : nous avons 

obligés de partager le tréfor avec lui ; fa part? 
auroit augmenté les nôtres , & nous ferions 
véritablement riches.. ». IL va revenir^ nous^ 
avons de bons poignards. . r^. 

Le jeune hemme revint avec des vivres em- 
poifonnés ; fes compagnons. Tafraffinerent : ils 
mangèrent ; ils moururent ^ & le trélor n'appar- 
tint à perfonne. 



L'^ A V A R I C E. 



DITS DIFFERENTS ACES.- 

J E rencontrai un jour dans l'allée de Platanes 
qui borde TEuphrate près de Bagdag,un jeune" 
homme que j*avois connu dans te voifinagc 
tfAlep ; il étoit enféveli dans une rêverie & 
profonde , que j!eus de k peine à l'en tirer ;. 
les regards étoient triftes & farouches , & il 
s'écrîoit : Oh ! pourquoi , pourquoi me montrer 
de Tamitié , puifqu'ils n'en avoient pas I II 
donna encore quelques fignes de colère 6c 
d'indignation, & il me dit : Vous avez vule* 
vieux Benaffar , le frère de ma mare , m'avertir 
que je pourrois peut-être obtenir un emploi , 
que (es anus s'offroient ,de demander pK)ur lui i^ 
vous avez vu le jeune Obide me donner de* 
l^rgenf pour feire mon voyage. Eh bien ! peir 
de temps après mon arrivée ici.^ Obide , malgré:* 
notre amitié, follicite pt>ur lui l'emploi que^ 
je viens demander : je i'obûendrois peut*^tre^ 
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fi je i)Ouvois refter plus long-tj^nps à Bagdad i 
mais je n'ai plus d'argent , & le vieux Benaflàr 
ne vjeut pas m'en donner. Oh ! pourcjuoi , pour- 
quoi me montrer de l'amitié puifqù'ils n'en 
avoient pas 1 




Benaflàr eft vieux, il ne t'avoit facrifié que {es 
efoérances : à l'âge d'Obide , on eft avare de (es 
eipërances ; à fâge de Benaflàr , on eft avare 
de fon argent: le vieillard eft riche de ce qu'il 
|)oflede; &le jeune homme ,dece qu'il efpere* 



^if/^ 
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lE BON MINISTRE^ 



E puiffant Aaron Râfchild commençoît à 
foupçonner que fon Vifir Giafar ne meritoît 
pas la confiance qu'il lui avoit donnée : les ^ 
Temmes d'Aaron , les Habitants de Bagdad , les 
Courtifans , les D^rvidies , cenfuroientle vifîr 
avec amertume. Le Calife aimoit Giafar ; il 
ne voulut point le condamner fur les clameurs 
de la Ville & de la Cour : il vifita fon Empire ; 
îi vit par-tout la Terre bien cultivée , la Cam- 
pagne riante , les Hameaux opulents , les Arts 
utiles en honneur, & la JeunefTe dans la joie.. 
Il vifita fes places de Guerre & ks Ports de 
Mer ; il vit de nombreux Vaiffeaux qui me- 
jiaçoient les côtes de. l'Afrique & de l'Afie ; 
il vit des Guerriers disciplinés & contents; ces 
Omxï'x^rs , les Matelots & les Peuples des 



'^^J4 F A B 1 E S 

Campagne s'ëcrioient : O Dieu ! bénlflez 1^ 
Fidèles, en prolongeant les jours d^Aaron RaA 
çhild & de fon Vinr Giafar . ils maintiennent 
iâans TEmpire la paix , la juftice & Tabondan- 
ce : tu manifeftes , Granà Dieu 1 ton amour 
pour les Pideles., en leur donnant un Calife 
comme Aaron, & unVifir comme Giafar. Le 
^Calife , touché de ces clameurs , ^ntre dans une 
Mofquée , s'y précipite à genoux , & s'écrie : 
<îrand Dieu ! je te rends grâces, tu m*as donné 
mn Vifir dont mes Courdlansme difentdu mal » 
15c dont mes Peuples me difent du bien* 
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\J N Roi du Chorazan difoit à fon Vifir ; les 
peuples de lafiaÔriane fon commandés par ua 
iPrince foible & fans expérience; ik n'ont pas 
/d'Alliés , & je pourrois aifement en faire la 
conquête: raflemble mes Troupes, & marche 
<ontre eux. Tobéirai , dit le Vilîr ; mais de quel 
vclroit veux-tu ravir la liberté à des Peuples qui 
^e font pas tes ennemis ? Cette conquête , ait 
le Prince , augmentera ma pmflànce ; eft-ce 
^onc un crime de fignaler fon courage ,& d'é- 
'tendre fon Empire ? Eft-il donc innocent , dit le 
"Vifir de donner à tes fujets &au monde l'exem^ 
^le de rinjuflice ? 
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tE TOURMENT DES ROIS^ 

%J N Roi mourut fanslaîffer d'héririer ; & par 
fon Teftaanent il donna la Couronne à celui 
qui après fa mort entreroit le premier dans l^i 
vi41e. Un pauvre Laboureur parut aux portes 
4orfque le Roî venoit d'expirer , & il fut cou- 
ronné. Il :eut à fomenir des guerres inteffines 
^ étrangères , à ranimer le commerce , à di- 
minuer les impôts , à faire fleurir les arts , & 
a pourvoir à la fubliftance de fon peuple. H 
s'inftruifit en peu de temps , parce qu'il a voit 
le fens commun; il réunît à tout, parce qu'ii 
^ouloit le bien r.mais il étoit rempU de foins 
'& dévoré d'inquiétude. Un Habitant de fon 
A^illage vint le voir , & lui dit : Grâces foient 
i-^ndues au Dieu incomparable Se tout-puiffant, 
*qui vousa élevé à un fi haut degré efe gloire 
éc de puiffanc« ! Ah ! mon ami , dit le Roi ^ 
au lieu de rendre grâces à Dieu , demande-Iuî 
|)Our moi le courage & la patience; plains- 
sx\o\ , au lieu de me féliciter : dans mon premieîr 
dëtat , je ne fouffrois que de mesbefoins , & je 
tfouffre aujourd'hui des befoins de cîiaçun o^ 
?anes ûijets. 
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VÉDUCJTION D'UN PRINCE, 



C 



OSROES avoit un Minîftre dont il étoît 
cornent, & dont il fe croyoit aimé. Un jour 
ce Minîftre- vint lui demander à fe retirer* 
Cofroës lui dit : Pourquoi veux-tu me quitter ? 
j'ai fait tomber fiir toi la rofée de Tabondance ; 
jnes efclaves ne diftinguent point entre tes or- 
dres & les miens ; je t'ai approché de mon 
cœur, ne t'en éloigne jamais. Mitrâne, c'étoit 
le nom du Miniftre , répondit : O Roi ! je t'ai 
fervi avec zèle , 5c tu m'en as trop récompenfé j 
mais la nature m'impofe aujourd'hui des devoirs 
fâcrés , laiffe-les jnoi remplir : j'ai un fils ; il 
n'a que moi pour lui apprendre à te fervir ua 
jour comme je t'ai fervi. 

Je te permets de te retirer , dit Cofroës , mais 
à une condition. 

Parmi les hommes de bien que tu m'as fait 
connoître, il n'en «ft aucun quifoitauffi digne 
que toi d'élever un jeune Prince : finis ta car- 
rière par le plus grand fervice qu'un homme 
uiffe rendre aux hommes: qu'ils te doivent un 
on maître. Je connois la corruption de la 
Cour ; il ne faut pas qu'un jeune Prince la ref- 
pire : prends mon fils , & vas l'inftfuire avec le 
tien , dans la retraite , au fein de l'innocence fie 
de la vertu. 

Mitrâne partît avec les deux enfants , & après 
4cinq ou fix années, il revint avec eux auprèsde 
Côfroës , qui fut charmé de revoir fon fils ; 

mais 
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mais qui ne le trouva pas égal en mérite au fils 
de fon ancien Miniftre. Il s'en plaignit à Mi- 
trâne ^ qui lui répondit : O Roi , mon fils a 
fait un meilleur ufage que le tien des leçons 
que }'ai données à l'un &c à l'autre. Mes ioinsv 
ont été partagés également entr'eux ;^mais mon 
fils favoit qu'il auroit befoin des hommes , &:. 
je n'ai pu cacher au tien que. les hommes au.« 
roient befoin de lui.^ 



tfàg^ ^ . 1 
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V 1 N S C RIPT I O N. 



OSROES avoit fait graver cette mfcriptîon 
furfon à\zàèmt: Plujicurs ronpojfédé yplujieurs 
'U pojféderont. O pcftirité ! tu imprimeras Us 
vtfliges de us pas fur la poujj^rt de mon. tom^ 
beau. 

Qu'eff-ce que Tes trônes, lafortune & Fa vic^ 
toire , qui paflent avec la rapidité de l'éclair h 
Arbitres des hommes , Éaites le bien , fi vous* 
voulez vivre contents ^faites. le bien, fi.vous- 
voulez que votremémoke foit honorée ; faites. 
le bien, Ç\ vous voulez que le ciel ouvre pour 
irous.fes portes éternelles». 
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LA BIENFAISANCE. 



Mesure que le temps a- Eût paflfer dé^ 
vant mes yeux une plus longue fuite d'évén^^ 
aients ^&c. depuis que la couleur deines ù}kr^ê 
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veux eft comme celle des Cignes gui fe Jouenr 
dam les Jardins du Roi des Rois . j'ai penfé que 
le Souverain Arbitre de nos deninées , qui fît 
17homme &c la vertu , ne laifla jamais fans plaifîr 
le cœur de l'homme de bien ^nl une bonne ac** 
tion fans récompenfe* Ecoutez, ô fils d'Adam ^ 
. écoutez ce récit fidèle; 

' Dans une de ces vallées fertiles^quî coupenr 
la chaîne des montagnes .d'Arabie , hahitoit: 
depuis long-temps un riche Pafteur ; je l'ai con- 
nu , on-lediibit heureux , & il étoit contenta 
Un jour qu'il fe promenoit au Bord d'un. 
torrent , dans une allée de palmiers qui por-*^ 
toient leur feuillage brun jufqu'au pied des ce^ 
ares verds, dont le fommet de la montagne étoit 
couronné, il entendit une voix qui rempliffoit 
quelquefois la vallée de fss cris perçants, oc dont 
quelquefois les pbintes étouffées fe diflinguoient 
à peine du bruit du torrent. 

' Le vieux Pafleur courut aux lieux d'où partoît 
la voix ; il vit aux pieds d'un rocher, un jeune 
homme à demi-couché fur Te fable ; (es habits, 
iftoient déchirés , fts cheveux tomboient en 
défordres fur fon vifage, où les charmes de la 
îemnefle étoient flétris par la douleur ; on vovoic 
fur (es joues les tracesdes larmes , fa tête etoit 
penchée fur fon fein . il étoit femblable à la 
rofe abattue & îiiondée par l'orage. Le riche 
Pafleur fut touché ; il aborda le jeune homme ^ 
& lui dit: O enfant de la douleur î viens ^^dans 
mes bras , laifTe-moi prefTer contre mon feift 
l'homme qui gémit ; fes peines me fontfoupirer. 
Le jeune homme leva la tête , en gardant un 
tnorne iilence^itfli^quel^e-tempsie vieillard 
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avec des yeux étonnés de trouver la btenyeît- 
lance 6c la pitié. La feule vue du bon Pafteur de- 
voit donfteir de la confiance ; (es yeux étoient 
humides &c remplis de douceur & de feu ; ils 
avoient ces regards vifs & terldres, qui font tou- 
jours parler les malheureux. ^ 

Le jeune homme fe leva tout couvert de 
pouffiere , & s'élança dans les bras du Pafteur^ 
en pouffant un cri que répétèrent les montagnes: 
O mon Père f difoit-il , ô mon Père ! Quand il 
fiit un peu calmé pat les difcours & par les 
careffes du vieillard , celui-ci lui fit plufieurs 
queftions 9 auxquelles le jeune homme répondit 
ainfi. 

C'eft derrière ces grands cèdres que vous 
voyez fur la plus élevée des montagnes, qu'eft 
le hameau de Shel-Adar, père de Fatmé. La 
cabane de mon père n'efl pas éloignée d'ici» 
Fatmé eft la plus belle entre les filles des mon- 
tagnes ; je m'étois propofé pour conduire les 
troupeaux de fon père , & il y avoit confenti. 
H eft riche , le père de Fatmé , & mon père 
eft pauvre. J'aimois Fatmé , Fatmé m'aimoit* 
Son père s'en eft apperçu ; nous lui avons avoué 
notre amour, & il veut me contraindre àm'é- 
loîgner du pays de fa fille. Je me fuis jette à 
fes pieds , & je. lui ai dit : Ô père de Fatmé, 
laiue-moi du moins habiter la vallée que tu 
habites; je confens de ne plus parlera Fatmé; 
je ne faurai pas fi elle m'aime encore ; te te le 
promets , je ne le faurai pas : donne-moi à con- 
duire un de tes troupeaux éloignés ; permets 
Sue jeferve toujours le père de Fatmé. Eh bieni 
hei-Adar m'a refufé tout j il m'a traité dure* 
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ment , & je n'avoîs pas la force de faire t» 
pas pour m'éloigner de fa maifon : il a me- 
nacé Fatmé , & vous me voyez ici loin de 
la vallëe qu'elle habite. Fatmé eft malheureu*^ 
fe , mon père eft infirme, jVi perdu ma mère ^ 
j'ai d'eux frères fi jeunes qu'ils peuvent à peine 
atteindre aux branches les moins élevées des 

Îialmiers. Mon père & mes frères recevoient 
eur fubfiftance de moî , qui recevois tout de 
Shel-Adar , & je meurs. 

Mon fils , dit le vieillard , allons enfemble 
au vallon dteShel-Adar; je t'aiderai à marcher 
viens. Le jeunç homme y confentit ; il fe traî-^ 
noit à peine : en approchant ils virent Fatmé y. 
elle étoit pâle &c abattue. Le jeune homme dit 
au vieillard , je vois Fatmé. Le vieillard entra: 
dans la maifon de Shet-Adar , èc lui dit. 

Une Colombe d'Alep avoit été tranfportée 
à Damas; elle y vivoit avec une Colombe dii 

Eay s; leur maître craignit que la Colombe d'A- 
îp n'emmenât quelque jour fa compagne , 8c 
il les fépara : elles ceflferent de manger le grain: 
qu'il leur dônnoit dans fa main; elles devinrent 
languiATantes , & moururent.. 

O Shel-Adar ! ne fépare pas ceux qui ne 
vivent que parce qu'ils vivent enfemble. Ce 
jeune homme que tu as éloigné de ta maifour 
a-t-il de la vertu ? Shel-Adar répondit : Le Pro- 
phète me foit témoin, de ce que je vais dire : 
ce qu'un lys eft parmi tes narcifles , ce jeune 
homme Peft parmi les fidèles ; il furpaffe tous 
fes jeunes pafteurs par fa piété , fa hpnté & fa 
vigilance ; mais il eft pauvre. Ah ! dit le vieux 
l^am^Vp nies enfants & aïoi^ nous avx)ns dès 
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troupeaux fans nombre ; î:e poflede toute la^ 
riche vallée d'Hof ofa ,, & je puis enrichir c^ 
jfiune homme : une parde de mes troupeauic 
lera demain à ta porte , fv tu veux lui donner 
Fatmé- Shel-Âdar promit de donner fa^ fille ^ 
& le vieillard (è retira^ 

Le lendemain il fit partir pour le hameaan 
de Shel-Adar des troupeaux de brebis. pluSf 
blanches que le fommet des hautes montagnes» 
pendant Thiver , & des troupeaux de cavalles^ 
plus belles & plus légères que celle que mpn^ 
toit le Prophète^ 

Quelques jours après cette aâion* ^ le riche- 
&bon Pafieurremitenchetnin>vers les grands* 
cèdres au defFous .defquels eft fitué le hameau* 
de Shel-Âdar. Ecoutez ^.ê. fils des hommes^ 
écoutez :. 

Le bon Pafieur alloit Cortut d'un bois pous 
entrer dans une prairie oucouloit un ruifTeau 
bordé de figuiers; il vit {m. un tertre à l^bmbre 

des figuiers, Shel-Adar qui tenoit lamaind'ua 
vieillard , dont la phyfionomie. avoit un ça^» 
faftere de fageffe & de gaieté. Ce vieillard re*» 
gardoit fouvent Shel-Adar avec àts yeuxpleins 
de joie ; Shel-Adar avoit la même expreffion 
dans les' fiens. Le bon Pafteur les vit , ql il s'ar- 
xéta pour jouir de tout ce que le fpeâacle dou% 
& majeftueux de la vieillefTe contente peut 
donner de confolation. Les deux vieillards fe. 
montroient l'un à l'autre plufieuK jeunes gens , 
parmi lefquels étoient deux enfants qpi tantôt 
le Vouoient fiir l'herbe. & tantôt venoient ca- 
réner les. vieillards : ils étoient bien vêtus ; ilè 
avoient la fanté^ la vivacité^ l'enjouement de^. 
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leur âge. Le bon Pafteur entendit que cesdetrx 
enfants ëtoient les frères du jeune époux de 
Fatmé , &c que le vieillard qui tenôit par la main 
Shel-Adar étoit leur père*. 
. Plus près du bon Pafteur , à la lifiere d%ê 
bois 9 Fatmé & Ton époux étoient affis fur le 
gazon ; fouvent ils reftoient immobiles , &c fe 
i^gardoieut fixement ; ils fourioient fi douce* 
ihent 9 qu^il femblôit que la feule habitude du 
I^laifir eût rendu leurs vifages riants. Souvent 
ces jeunes époux mtetrompoient leur filence 
délicieux par des carefles vives & modeftês : ot^ 
Voyoït qu'ils étoient retenus par k préfence 
de leurs pères, & fur-tout par leur refpeft pour 
les enfants. Souvent ils fe regardoient tous , 6c 
chacun paroiiToit enivré du bonheur de ce qui 
lui étoit cher & du fien. La joie qui les ani- 
ihoit fe manifeftoit de la même manière fur 
tous leurs vifages , comme la même fève couvre 
de fleurs femblables toutes les branches d'un 
oranger. 

Le bon Pafteur les regardoît tour à tour, & 
il porta (es yeux dans la prairie , où il vit lei 
troupeaux qu'il avoit donnés; ils cfFaçoient en 
Beauté ceux dé Shel-Adar , parmi lefquek ila 
étoient confondus : il voyoit ces troupeaux , 
le bon Pafteur, & il cntendoit chacun de leurs 
conduôeurs célébrer par fes chants le bonheur 
de fes maîtres & le fien. 

O fils d'Adam , je n'ai rien ajouté, je n'àî 
rien retranché , & je vous ai fait le récit fidèle 
$ue je vous avois promis* 



\ 
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LES MO LLACKS. 



Es MoIIacks retirés dans les déferts de 
l'Arabie , avoient volé lane Caravane i les 
Marchands les conjuroient , les larmes aux 
yeux , de leur îaiffer du moins de quoi conti- 
nuer le voyage ries Mollacks furent inexora- 
bles» Le fage Locman étoit alors parmi eux, &C 
un des Marchands lui dit : £ft-ce ainfi q^e vous 
inftruifez ces hommes pervers ? Je ne les inftruis 
pas , dit Locman ; crae feroient-ils de la fagefle ? 
Et que faites -vous donc avec les méchants ? .le 
cherche , dit Locman ^à découvrir comment ils 
le font devenus» 
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L 



LE CO N F E RT L 



A mîféricorde divine avoit conduit un hom^^ 
me vicieux dans une fodété de Sages , dont les 
mœurs étoientfaintes& pures; ilftit touché de 
leurs vertus ; il pe tarda pas à les imiter, & à 

Î)erdre fes anciennes habitudes : il devint juAe^ 
bbre, patient , laborieux & brenfaifant. On 
ne pouvoir nier fes oeuvres, mais on leur don- 
noit des motift odieux ; on vantoit (es bonnes 
aftions , fans aimer fa perfonne ; on vouloit 
toujours le juger par ce qu'il avoit été, & non 
par ce qu'il étoit devenu. Cette injuftice le pé- 
nétroit de douleur ^ il répandit ks larmes daâs 
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le femd'un vieux' Sage , plus jufte & plus Bir^ 
main que Tes autres. O mon ms^lurdit le vieit-^ 
lard, tu vaux mieux que ta réputation ; rend^^ 
en grâces à Dieu. Heureux celui qui peut dire ^ 
mes ennemis & mes rivaux cenfurent en moi 
des vices que* je n'ai pas ! Que t'importe ,,{î tu 
es bon, que les hommes te pourfiii vent com- 
me méchant? N*às-tupas pourtetronfolerdeux: 
témoins échirés de tes aâiohs , JDieu & ta^coni^ 
cience ? 
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LE COURTISAN. 



OuRSHiVAN Te Juffe étant un jour à lar 
chaiTe , voulut manger du gibier qu il avoir 
tué ; mais il n'avoit point de fel. Il en envoyât 
chercher au village Xt pFus voifin , en défendant* 
de le prendre fans le payer. Quel mal arriveroit- 
M , dit UH' des Courtirarrs , fi le Roi ne payoît 
pas un peu de fel ? Nourshivan répondit : Sr 
wi Rorcueille une- pomme dans le jardin d'un, 
de fes fujets, le lendemain les Coiu-tifans cour< 
pent les arbres^ 
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IjT Roi d'Arabie fit récompenferim^dc fe* 
Officiers avec magnificence , non pas que cet 
Officiel: eût de grands talents, non pasqu!ileûti 
tendM de gi:ands fervices^ mais il rempliffoit fest 

devoiis. 
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devoirs avec exiiftitude. L'exaûitude dans les 
Officiers du Prince eft la marque la plusordi^ 
naire d*un Empire bien gouverné. 



L E D E S PO TE. 

\^ N Roi vertueux , dans un moment de co* 
1ère , alloit faire périr un innocent. O Roi! 
Jui dit-il, mon fupplice va ^nir avec ma vie j 
mais le tien va commencer^ Le Roi fit grâce. 
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AARON RASCHI LD. 

JLi E fils d'Aaron Rafchild vin tfe plaindre d\iti 
Jiomme gui avoit calomnié fa mère, & en de- 
mander vengeance. O mon fils I dit Aaron Raf- 
child^^u vas faire plus de tort à ta mère que 
le calomniateur ; tu vas faire penfer qu'elle ne; 
t'a point appris à pardonner. 



LES DEUX FRERES. 

Xj N homme fans fortune avoit deux fils :D 
mourut. L'aîné fe rendit à la Cour ; il fut plai- 
re , & il eut une charQ;e auprès du Prince. Le 
plus:jeune cultiva un champ que fon père leur 
avoit laiiîé , & vécut du travail de ks mains. 
Un jour l'aîné difoit au cadet : Pourquoi n'ajp* 
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prends-tu pas i hitc ta cour 8c à plaire ? tu ne 
ierois pas obUgé^e travailler ainn pour vivre* 
Le cadetkil répondit : Pourquoi n'apprends-tu 
pas à travailler comme moi ! tu ne ferois pas 
obligé d'être eiclave. 



LES SAGES ET LES DERVICHES^ 
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N homme avoît quitté la focîété des Def- 
vkhes , & s'étoit retiré dans celle des Sages« 
Quelle différence , lui difois-ie , trouvez- vous 
lentre un Sage & un Derviche ? Il me répondit : 
Tous deux traverfent un grand fleuve à là nage 
avec J)Iu(îeurs de leurs frères : le Derviche s'é- 
carte de la troupe, pour nager plus commo- 
dément , & arriver feul au rivage ; le Sage , ait 
contraire , na^e avec la troupe , & tend quel* 
j^uefois la main à Tes freresu 
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Nn ieunis homm^ s^étoit enivré , & un 
Mollack lui reprocha publiquement fa faute 
^vcc amertume. Il falloit ne pas t'appercev^r 
lAt ma faute, lui dit le jeunje homme ; il falloit 
jdu moins là taire. O ! toi qui prétends à la petv 
feâion, apprends d*ahord à être indulgent, 8f 
^enfuite i caphpr ^ui? m ^ d^ Tindulg^nc^^ 
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* VÉCONOMIE DES ROIS, 

f ■ 

i^ OVRSHIVAN le Juftc n'étant encore que 
Prince dans le Chorazan , & âijet du Roi des 
Rois, aimoit les plaiiîrs, 8c vivoit avec fplen- 

I deur :-U répandoit Tes richeflès autouf de lui 

&c au lotn« Les Chanteurs les plus excellents ^ 
les Joueurs d'inftmments les plus habiles , ve-' 

' aolenc le prier de les entendre; & ils étoient 

riches lorique Nourshivan les avoit entendus. 
A peine fiit-il Roi, qu'ils accoururent de toutes 
les parties de la terre . il prit baucoup de plan 
<ir à leurs concerts ; mais il les réeoinpen(a 
tnoins qu'il ne les rëcompenfoit , lorfqu'iî n'ë- 
toit que Prince dans Chorazan &c fujet du Roi 
des Rois. Un des Muficiens ofa s'en plaindre 
i^ lui-même. Que le Ciel foit propice à Nour^^* 
hivan ! Voici ce qu'il répondit : Autrefois je 
<ionnois mon argent; je donne aujourd'hui 
celui de mon peuple. 
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LES TÉMOINS. 



N des Solitaires du Mont-Liban ëtoîtcé^ 
lebre par fa piété ; on ne parloit dans le pays 
que de fes miracles; les Anges étoient à Tes 
ordres , & les éléments obéiffoient à fa voix. 

Un jour , il traverfoit la ville de Damas 
pour fe rendre au temple > (Uivi d'une foule d4 

Zij 



peuple : les uns lui demandoientlagaëriron d^tin 
frere ou d'un ami , les autresjd'abohdaiites moiiP- 
fon^, ceux-ciiafaveurdu Prince. IL accordQit p 
il promettoit , il refiifoit; & cependant il cohti- 
nuoit fa marche , tantôt en élevant les yeux an 
^el , & twtèt en parlant au peuple. 

Comme il ^ne faifoit pas beaucoup d'attentioa 
à Ton chemin , il tomba dans le rùiiTeau quiar- 
rofe la grande rue de Damas auprès du Temples 
Il en fut retiré promptement , après avoir été 
cependjitït en danger de fe noyer. 

XJuelques Sc^itaires accoururent à lui , 6c Pua 
<J^eux lui dit : O mon jPere , comment avez- vous 
pu^tomb.cr au fond de ce tuiffeau, vous que 
Dous avons v^ marcter fur la Jwer^ Syrie fans 
çiouiller la plante d^ :Vos pieds ? ( 

Jj eft vrai , répondit-il , que j !ai matct^ fiât 
la mer dp Syrie fîuis mouiller laplante de mes 
pieds ; les Angps alors me foutenoient fur les 
<eaux : ici , comme ils ne me viayoient point ea 
4anger, il m'ont abandonné. i)ieu foit propis* 
ce à Mahomet foo Prophète J il y 41 jeu des 
moments dans fa vie où Iss Anges n!étoien| 
point à fes côté!? : lorfqu'il étoit enivré d'a- 
jnour iurlefeinrd'HafaFrba ^ lûr^t'il {aw)uroit 
les délices d'un i)aifer fur la bouche de Sine* 
h2L , penfez-vous ^ue IJieu formât Gabriel ou 
Michel à fe tenir auprèj de fon Prophe^ ? I0 
jHWifez-vo.us? 

Gabriel & Michel étoi.ent avec «noi Jorfque 




rompirent 

I^YOiis vu y oui, jpipiis vom axons vu marcher. 



/ 
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fer la mér de Syffe fafns mouiller la plante dô 
Vos pieds. 

On apporta des habits aif Prophète , & tandis 
qu'il changeoit d'habits , le peuple répétoit dans 
toutes les ruei de Damas: il a marché fur lat' 
^et" de Syrie fans mbûiller la plante de fed 
pieds. 



^mm^^ki^aà 



LE MOMENT PRÉSENT. 



\J N jour , en paffantdans un vallon écarté,' 
}e vis un jeune homme dont un belle fiUé 
s'étoigftoit ; elle étoit en défordre , & fuyoit 
fort vite ; je m'approchai du jeune homme , & 
îl difoit : Je me vois à la fleur de mon âge , 
le jardin de Tamour me promet les fruits les 
plus doux, je fuis riche, & je puis acheter les 
plus belles filles de la Circaflie ; mais je re- 
noncerois aux plus belles filles de la Circaflie j 
aux fruits les plus doux du jardin de l'amour, 
i mes richeffes, à ma jeunefle même > fi jef 
pouvoîs pofleder pendant une nuit tous les char- 
mes Je Darifla qui s'eft c^chappéedemesbras, 
& qui m'a refufé un baifer. Je plaignis la folie 
de ce jeune homme , & je continuai mon che- 
min. 

Un jour, en me promenant dans les jardina: 
du Roi de Daihas , j'entendis fort près de moi 
^n homme qui pouffoit de profonds foupirs : 
je n'ëtôis fépare de lui que par un lambris de 
verdure ; je l'apperçus : les mains les plus ha- 
biles des ouvriers de Damas avoient tiflu k% ha^ 

Ù llj 
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bits des pTus belles foies de la Syrie ; Ton vî/age 
ëtoit auffi trifte que its habits étoient riches ^ 
fes fourcils fonces s'abaiflbknt {iir Tes yeux ^ 
ies regards ëtoient ibmbres , tous les mufcles 
de Ton vifage étoient en moevement & encon* 
traâion; il difoit : Que me fert-il d'être bien, 
traité du Roi ^ de pofTéder de belles maifonsv 
de belles femmes.^ puis-je]ouir de mes richef^ 
{^^ & de ma faveur , tanr qu'Ali-Nafrou fers^ 
le feul dépofitaire de l'autorîté. J*ai les caref» 
{^s du Prince , Ali:Nafrou a fa confiance ; je 
fuis honoré, &c il eftpuiflant. Ah I pour jouir 
de fa puiflance pendant Tefpace d'une feule Lu<» 
ée, je donnerois mes richefîes, mon rang, &c 
même ma vie , oui , ma vie. Ne ferois-je pas 
trop heureux de la perdre , fi je pouvois aupa.-» 
ravant me mettre à la place d'Ali-Nafrou \ 

Je partis oé Damas pour me renare en rené £ 
j'arrivai près 4*une rivière dont le pont venoit 
d'être rompu \, un homme étoit au bord : lea 
|ides commençoîent à fillonerfes joues , & le 
temps avoit déjà blanchi fa barbe ; il couroit 
/ur le rivage , il l'embraffoit, il fe rouloit dans 
le fable, il fe relevoit, & difoit: Quel mal- 
heur pour moi de ne pouvoir traverfer cette 
rivière , & me rendre à la ville ! j'allois y con- 
clure un marché <jui pouvoit doubler mes riches 
tréfors ; & à quoi me fervent mes tréfors , fi je 
ne puis les augmenter ? Je renoncerais volon- 
tiers à mes femmes , i mes enfants , à la ville 
où je fuis né , à la plus grande partie de ce qui 
me refte de jours à vivre pour traverfer cette 
mawdite rivière. Je laiffai cet homme, & jet 
contitlusû mon cbemîa Vers la Pçrfe» 
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Je traverfai les defertsde la Méibpotamie 51 
& je rencofrtraî un Voyageur dont la provi- 
fîon d'eau étoit épuifëe depuis deux jours ;il di-»- 
foit:Je donnerob mes biens , mes plaifirs ^ 
6c la plus grande partie de ma vie, pour ui^ 
feul plaifir. Je voudrois me trouver ay bord 
d'un ei^nd fleuve, Ôê d'abord y entrer ; je verr 
rois 1 eau battre mes jambes , }e defcendrois 
encore, ec je faitirois tous mes membres em- 
braflës par les flots : ma tête feule refteroit éle- 
vée fur Ijés eaux ; je l'y plongerois fouvent, 
non^feirfement pour m'abreuver à longs traits, 
pour «fie raflafler du plaifir de boire , mais pour 
qu'il'n'y eût pas une feule partie démon corps 

3ui ne Ait pénétrée par le fluide. Je fis donner 
e l'eau à ce pauvre homme 9 & je pourfuivis 
mon chemin. 

''- Je repaflai dans mon efprit ce que je venok 
d'entendre , & ce qu'avoit dit le jeune homme 
défefpéré des rigueurs de Darifla , & le Vieil* 
lard qui ne pouvoit traverfer la rivière^ & lé 
Courtifan deDamas. Jemarchois enfévelidans 
mes penfées , & je me difois : , 

H eft donc poflible que je m'arrête danslepe>- 
^ vallon d'Abila , lorfque je fuis le maître de me 
rendre dans la belle plaine de Sennaar ? Une pèr 
che de ce vallon peut donc me tenter aflez pour 
me faire arriver trop tard à la place de Bagdad ^ 
où fe vendent les plus beaux fruits de l'Afie î 
î*6ubrierois donc au bord d'un lac le (peâacle 
impofànt des vaftes mers ? Quoi ! le defir que je 
iens peut eflacer en moi l'impreffion de tout au-- 
tre defir, & anéantir pour moi toute partie du 

temps } excepté celle du moment où je fiûs^î^ 

Zit 
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O foible mortel ! tu peux <k)nc facrifier les 
plaifirs d'une {àifon à ceux d'une Lune , ceux 
cFiine Lune à celui d'un jour y &c la vie à un 
inoment ! 

Quelle puHTance les objets empruntent de 
leur proximitë ! ils nous font compter pour rien 
tout ce qui cft éloigné de nous par les temps 
ou par les lieux : ce qui agit préfentement fur 
mes fens & fur mon cœur , fait difparoître 
pour moi l'avenir & les fantômes agréables oa 
terribles de la crainte & de l'efpérance* 

Ces réflexions m'aflligeoient. Oh ! difois-je, 
combien de fois l'homme eft tenté fortemeiU 
de perdre fon bonheur ! Je cherchois à me ra{^ 
furer^ en rappellent à ma penfée quelle étoit 
la puiflànce oela raifon^fic lesfecours ^ue j'en 
pouvois attendre. C'eft un ami , difois-je , qui 
ni^monèrera le précipice où je pourrois tomber 
«n descendant de la montagne; il me criera de 
me détourner .... mais la defcente eft rapide » 
& fi elle m'entraîne î 

La raiibn n'eft en moi qu'une fuite de fentî^ 
ments que l'expérience m'a donnés , & qui font 
con/ervéis par ma mémoire ; ils font affoiblis 
par le temps , & que peuvent-ils contre le fenr 
timent qu'un objet préfent m'infpire darts le mo- 
ment préfent ? La voix de la raifon,eft la voix 
d'un ami qui m'appelle dans Téloignement , &C 
que j'ai de la peine à entendre. 

O Saadi , oonne de la force â ta railbii ^ 
retraces-toi fouvent ces faits, ces événftpents 
fiir lefquels font fondées les maximes des ^ages;^ 
Fais-toi des images vives du bonheur qui doit 
être la xécompenfe du Sage^ & des ipalheuç^ 
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où tombe Pinfenfé , tu intérefferas ton cœur à 
être vertueux. Nefépare point dans ta mémow 
re le précepte de l'exemple, que la vertu foit 
fans cefle prëfente à tes yeux ; qu'elle te paroif- 
fe fi belle cpi'il te foit impoffible de ne pas 
l'aimer; donnes-lui un corps, faifis-lapar tes 
fens. O mes amis ! fi malgré ce fecours ^ vous 
ipevoyezquelquefois chanceler dans le chemin 
de la vie, foutenez-moi ; fi je tombe, ne riez 
point dje ma çhûie ; fi je veux me relever , ten- 
dez la main au compagnon de votre voyage.,. 



<S^ 



ALEXANDRE. 

\J N demandolt au grand Alexandre com- 
ment il avoit pu fe faire aimer des Peuples qu'il 
avoit foumis. Je n'ai jamais opprimé les vain- 
cus, dit-il , &}'ai toujours refpedé les opinions 
établies. O Rois , impoiez des fervices à vos 
fujets , demandez-leur une partie de leurs rî- 
chefies ; mais ne gône^ pas leur^ opinions. Le^ 
Çonquérjants peuvent difpoferdes biens. & des 
emplois chez les Nations vaincues ; mais leuf 
puifiance ne peut s'étendre jufqu'à lapenfée. 



u 
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N Roi de Perfe ^kvpit étendu I4 main d^ 
l'iniquité fur ion Peuple \, il lui marquoit du mé** 
pris^ ôj^illetenoitdaanun^crii^ efdavage.liat 
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panent d'un joug humiliant & rude, la pïô-» 
part<les citoyens abandonnèrent leur patrie , ôc 
cherchèrent un afyle chez lltraftger. Les re- 
venus du Prince diminuèrent ave'c le nombrcr 
de (es (mets ; (es voifins profitèrent de fa foi- 
blefTe ; ies Etats furent attaqués , &c ies Milkes 
mécontentes le défendn-ent foiblememril fat 
détrôné. Un Roi doit nourrir fon Peuple de (a 
propre fubftance, parce qu^tï tient fon Royau- 
me de fon Peuple» Tout citoyen eft fotdat fous 
un Roi jufte. 



u 



LE JEUNE R O L 



N Roî à fon avènement au trône avoît tt^oti- 
vé des tréfors immenfes dans les coffres de (on 
la main de la mamificence s'ouvrit , &e: 



îre 



les richeffes du Prince ie répandirent fur fon 
Peuple. Un Vifir en fit des reproches au Prin- 
ce : Si Tennemi venoitfiir vos frontières-, quels 
moyens auriez- vousJe lui réfifter , après ^voir 
difiribué votre argent à vos fujets ? Alors^ dît 
k Roi , je le redemanderas à mes amis,. 



4Sfa 
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HOSCHAS JOSEPH. 



_ N Religieux étoît refbeâé . dans Bagdad 
pour fa véritable vertu, & le Peuple hi Itt 
Grands avôîent tonfiance en fcs prières. Hof- 
ciias J Qièph , Tynm de Bagdad, vùK le trouver^ 
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i & lui dît : Prie Dieu pour moi. ODieu ! dit 

t le Religieux en levant les mains au Ciel , ôte 

\ de la terre Hofchas Jofeph. Malheureux , tu 

f me maudis, lui dit le Tyran. Je demande au 

i Ciel , répondit le Religieux , la plus grande 

I grâce qu'il puifTe accorder à toi & à ton peuplew 
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BuNECKER & mot nous nous éûom 
aimés avec toute la force & le feu que donnent 
ï l'amitié la jcuneffe & la pauvreté : l'Ange 
qui veille fur les bons , conduisit mon ami par 
Kl main. Abunecker trompa l'oeil du méchant^ 
& parvint à plaire au fouverain Seigneur desi* 
Seieneurs , qui le combla de fes grâces; mais il 
ne \t crut riche que le jour où je ceflfai d'être 
pauvre. 

Dès que nous eûmes une fortune ailurée ^ 
mon ami s'établît dans la province de Cache*^ 
mire,&c moi dans les campâmes de Schiras. A^A 
fi-tôt que )'en eus leloifir , j'allai voir Abunec^ 
ker ,)e PembraiTai , ^entendis (^s paroles , il en« 
tendit les miennes, & je crus revenir aux beau Y 
jours de ma jeunefle. ' ^ 

La maifon d'Abunecker étoît ikuée iiir le 
penchant d'un coteau , qui domînoît un des plus 
riches cantons de l'opulente Cachemire , le 
Paradis de l'Afie. Cette contrée, défendue paf 
les montagnes et l'Immaiis de tous les vente 
froids & maUfaifants , pr^ente fon fein aux 
sayon& du aïkU v deux grands. âeuve& y^ £000 ) 
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de longs circuits , & forment des îiles fân^. 
nombre; elle eft coupée de mille ruifleaux 
dont les bbtds font ombragés d'arbres de toute 
efpece. 

Abunecker poifèdoitune campagne étendue 

3u'il cuhivoit,avec foin , 6c qui lui rendoit 
'immenfes riche{res;il alloit fans ceTTe d'une 
de Ces Fermes i Tautre préfider aux diffiér entes^ 
cultures ^ en fixer le temps & celui des récoltes,. 
Ses Femmes , il en avoit deux , &c elles s'ai-' 
moient; fes Femmes prenoient foin de fa maî- 
(fXi &c de fes jardins. 

Dès le lever de TAurore, l'Ima» appelloîtt 
tpus les ferviteurs d'Abunecker à la prière. Après 
9voir levé leurs mains vers TEtemel ^ils alloient 
à leurs travaQx qu'ils fufpendoient quelques mo- 
ments , pendant la plus grande chaleur^ &c qu'ils 
reprcnoicnt bientôt pour les continuer jufiju'â 
la fin du jour.^ 

J'accompagnois fbuvent Abunecker , je par-, 
courois (es campagnes avec raviffement. Je les 
voyois couvertes d'hommes attachés à l'ouvra-', 
ge^ qui béniffoient Dieu & mon ami. Il y avoit 
trois Lunes que j'étois chez lui , &je n'avoisvu 
^ns aucun des ferviteurs , ni mécontentement^ 
ni relâchement, nipareire;.jerendpisfgraceau 
Ciel , & des larmes de joie couloient de mes. 

Îireuxy lorfque je penfoîs a la douce fituationde 
'ami de mon cœur* 

Abunecker avoit chez hiiun homme qa^il 
aim«Mt beaucoup , 8c que fes femmes & fes 
ferviteurs , excepte l'Iman-, trcUtoient avec con- 
iidération. Cet homme ne me plaifoit point du 
toi^t^ie ne lui connoUTois «nicune fonâion dans.. 
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cette maîfon fi bien ordonnée.; il felevoit tard , 
& ne fe trouvoit jamais à la prière de la pre* 
miere heure ; je le voyois dans les jardins cueilr 
lir des âeurs avec les femmes d'Abunecker , &c 
quelquefois dans la campagne parler à des ou- 
vriers qu'il rdétournoit de leur travail. Quand 
il fe promenoit feul , il jettoit des regards coor 
tents fiir la nature , il fembloit croire que le^ 
campagnes s'embelliiToient pour le plaifirdefee 
yeux , & que le zéphyr fe levoit pour le ra* 
fraîchir , & lui porterie parfiuii des fleurs. J'étoi$ 
indigné de le voir oifif^ au milieu d'une famillç 
aâive & laborieufe. . 

Je fis part de mes penfées à mon ami. Que 
£aites-«vous ^ lui dis-je , de Zuleïmani ileft en«* 
core dans fa force , &c il n'en fait aucun ufageu 
Pourquoi l'homme oifif eft-il bien traité dans 
la maifon du travail ? Comment a-t-il mérité 
de partager avec moi le cœur d'Abunecker. • 

Mon ami me répondit :0 Saadi, refpeftez 
le fage Zuleïman ; Ces mains ne jcultivent point 
la terre 9 mais fa raifon éclaire les hommes* 
Avant fon arrivée , je ne connoiffois ni les 
bornes delà fermeté ,ni celle de l'indulgence ; 
]e n'avois la paix ni dans ma famille , ni dans 
i^on cœur; je feotois .tr'Pp le plaifir de mç 
faire obéir ; j'avois quitté la Perfe où j'étois 
révolté de la tyrannie, & ^'etçis devenu ua 
prran. Je tempérai mon autorité 4ès que Zuy 
leiman m'eut inflruit dans lafcience.çles Sages; 
j'avois eu des ferviteors^ &le jourque je devins 
jufte , je. me trouvai^nvixpnnéxjèfFeres; iï$ 
me devinrent chers,, qi^nd it^ eurent à felouef 
4is moi, & jç (^tis le;,pl^£^r dVimier éte^id^^ 
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mon cotùt^ Mes femmes n'étoient occupées cju^ 
fe difptiter mon amour , & 1 fê Kaîr : grâce à 
Zuleiman , elles ont connu des devoirs , & eit 
cédant de s*ennuyer, elles ont ceflë de haïr. La 
bmne Niarë eft altiere & capricieufe , mais 
^llen'a jamais d'entretiens avec Zuleïman, (ans 
en rapporter de la douceur, de la raifon &c 
de l'égalité. La blonde Felma eft timide , Con 
efprit eft foiblé, elle a de mauvais rêves qui 
1 -épouvantent , &c Zuleîman la rafture^ Avec 
quelqu'amitié que mes femmes &c moi nous 
traitions nos ferviteurs, ils ont des moments 
où leur état les humilie ; Zuleîman leur apprend 
â s'eftimer de poflëder les vertus de leur état* 
S^il leur arrive qudque bien , il va partager leur 
joie , &c il leur rappelle quelques circonftances 

fui doivent l'augmenter, &c qui leur échappoient« 
'ils ont des peines,, il les en confole en leur 
préfentant le tableau de leurs vertus , & en 
4&uvrant leur ameà refpérânce. J'avoisun Iman 
acar^re qui contrarioit Zuléiiman en tout ; il 
^aut mieux perdre un Iman qu'un ami , & je 
renvoyai l'Iman. Ten ai un plus tréûtable ; il 
s^eft laiiféiwfuader par Zuleîman que mes gens 
pouvoienr plaire à Dieu , en vivant en frères, 
Ce en me fervantbien. Nous ne lui permettons 
pas de nous parler de la vertu <les Talifmans , 
4des Amulettes , des partages du Coran : feule- 
ment nous le laifibns prêcher tant qu'il veut les 
ablutions à nos femmes. 

Zuleîmanconnoîtle ciel , la terre , les caufès 
•Iles phénomènes , & nous préferve de mille er- 
reurs. Il connoit les animaux ; il fait quels plants, 
^uels gr^s ^ celles lierbes & quels engrais 
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conviennent aux différents fols ; il a peHèâion*' 
né notre agriculture &C les inftruments dont fe 
fervent nos ouvriers ; il nous apprend à faire 
des échanges avantageux de nos denrées ; il nous 
fait fentir tous les jours , combien Thomme qui 
travaille, & celui qui conduit les hommes, ont 
iaieibin de l'homme qui penfe. Nous lui devons 
tine partie de nos richdTes ; nous lui devons 
tnéme Fart d^en jouir : enfin, nous lui devons 
d'être confênts les uns des autres , de la nature 
6c de nous-mêmes* 
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LE PLATANE 

JLi £ fa^e Zirvan^ après avoir eu la confiance 
du grand I)achelim , Roi des Indes , & l'eftimc 
du peuple , feit perféc^ité par le Vifir Sourac. 
Zirvan le vit dépouiller de (es biens & de fes 
^emplois : fon épQuie , la moitié de lui-n)ême ^ 
gnourut dans la douleur : un fils vertueux auroît 
^ponTdlé le Sage , & ce fils étoit dans les fers« 
Zirvan , les y eux remplis de larmes, fè rendoii; 
Mu$ les jours dans le jardin du grand Dachelim^ 
Roi des Indes. Là , il s'arrêtoit au pied d^ufi 
Platane , auquel il contcMt fon innpcence & Ces 
malheurs. 

. Un jeune hoHHne de la Cour le vit & Tenten- 
dit. Quoi , lui dit-il , tu te plains à ce Platane i 
4eh , le crois-tu fenfible ? Comme les hommes^ 
dit Zirvan ^ &c il ne m'interrompt pasi« 
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LE CONSEIL. 

^^ Uelques Miniftces de Cofroës avoîent 
délibéré d'une affaire importante en préfence 
de BuTurchumbur , & ils avoient décidé fans 
que le Sage eût ouvert la bouche. L'un des 
Miniftres lui demanda pourquoi il avoit gardé 
le filence ? C'eft , dit-il , parce que vous avez 
toujours vu le vrai , & pris le bon parti. Je 
fli'aurois pu parler que pour moi, & il ne faut 
parler dans le Confèil que pour le bien des 
affaires^ 
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LE PjiUVRE. 



N jeune Roi fc Hvroit à la difllipation & 
à tous les plaMîrs que lui préparoient ces in- 
fâmes Courtifans qui fondent ieurs efpétances 
fur Icsfoibleffes de leurs Maîtres. Vn ^our, il 
chantoit dans un feftin ces paroles : J'ai joui 
des moments paflés , je jouis des moments qui 

faflent,& je vois l'avenir fans impiiétude. Un 
âuvre aflis fous la fenêtre de la faUe<lu feftin , 
entendit le Roi, & lui cria : Si tu es fans in- 
quiétude fur ton fort , -n'en as-tu jamais fiir le 
BÔtr-e ? Le Roi fut firappé de ce difcôurs ; îl 
s'approcha de la fenêtre , regarda quelque-temp^ 
le Pauvre avec attention & fans lui parler , lui 
£t donner une fomme conâdérable ^ &c fortit 

de 
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de la falle du feftin. Il fit des réflexions fur fa 
vie paiTée ; elle avoît été oppofée à tous ks 
devoir^ ; il eut bonté de luUmême ; il prit eti 
main les rôriès du gouvernement , qu'il avpit 
iiirqyes alors abandonnées à Tes Favoris : on le 
vit trava'dler affiduement, & dans peu il rétablit 
Tordre & le bonheur dans TEmpire. On lui 
faifoit fouvent des plaintes de la licence & dtt 
défordre dans lefquels vivoit le Pauvre qu'il 
avoit enrichi. Enfin , il le vif un jour à la porté 
du Palais; il étoit couvert de lambeaux , &ii 
revenoit demander raumôrle. Le Roi le mon- 
trant à un des Sages de la Cour , car il aimort 
les Sages depuis qu'il avoit de la vertu , vois^ 
lui dit-il , les effets de la bonté ; tu m'as vu 
combler cet homme de richefTes , voilà le fruit 
de mes bienfaits; il ont corrompu le Pauvre^ 
ils ont été pour lui uhe fource de nouveaux 
vices & d'une nouvelle mifere. Cela cft vrai^ 
lui répondit le Sage , parce que tu as donné 
à la pauvreté ce que tu ne devois donner qu'au 
travail* 



^S^ 
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E rencontrai un jour^u bord dfe la meru» 
vertueux Laboureur qu un Tigre avoit à deitiî 
dévoré ; il étoit prêt d'expirer , & f bufïroit beau^ 
coup. Grand Dieu J difoit-il , je te rends grâces y 
}'ai des douleurs y ïk non des remords* 
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LE Z E L 



3 E mefou^ensque dans ma jeuneflé, apr£s 
avoir pa^ quelque-temps diez les Molladbs » 
, j'en avois pris le ca i 

|Krç, hommeCtge & 
que i'étots coi^cti^d 
au Emilie qui don 
iermcMS pas l'œil ; 
vent j'en réçitois à h 
nu leÂure éveilla m 
fonr^eil,&cieIui( 
«nfants font plongé; 
geràKeuî MonI 
mieux dormif que < 
ïes £ïutes 4e tes frères. 
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l ji VISION. 

XtlAron RASCinLD,dansurtdefes/bnte»; 
fut tranfp^té mix Enfers. Il y vit d'abord un 
Derviche & un Roi. Pourquoi es-tuîci, dit-il 
au Déroche î Pour avoir eu l'ambition d'un 
,. JRo'u Et toi , dit-il au ftipi ? Pour avoir eu la re^: 
Ji^n d'un Derviche. 
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S» 

LA FOR TU N E^ 

\j N 4e mes amis vint un }Out fe plaindre \ 
liioi de fa fituarion. Je n'ai pas de fortune » mo 
cÛt-il y & j'ai une famille nombreufe;)ene pub 
^porter plus l0ng-temps Içpoids de fa mifêr« 
& de la mienne, fai le defleirt de m'éloignef 
de ina patrie où î*ai honte de ma pauvretés 
Dans les pays éloignés, je ferai pauvre fans en 
xougir» puifcnie j'y lerai inconnu :pluiîeurs mal- 
heureux fe ibnt endorn^is du fommeil éternel 
dans le fein de l'Etranger, & ils ont trouvé 
quelque douceur à n'éu-e ni méprifés , ni re^ 
grettés. Un feul miotif me retient encore , \^ 
ne veux pas faire triompher mes ennemis % 
ils diront fi je pars: Le voilà donc qui s'e»le ^ 
ce miférable à qui le plaifir n'a jamsûs fonri dans 
Ç^ patrie*. 

5i je puis me mettre au defliis de ces dîA 
cours , & partir , je fens que je ne fuis pas fans 
talents & (ans connoiffances, & que j'enpourr 
rois faire ufege dans les pays éd-angers; i écris 
paifablement , je fais Tianthmétique , & fi vous 
vouliez me recommander à votre ami le Gou^ 
verneur du Gbuliftan^ & qu'il voulût m'em- 
ployer dans les affaires du Roi, la formnè fe 
Jafferoit de me perfécuter ; peut-être que j« 
parviendrois auxdignités.Monami^lui dis-je^ 
prends garde à toi , il y a deux fortes de place 
chez les Rois ; celles qui donnent le nécet- 
ikite, & celles qui donnent la puiffance. Dans 
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les premières, on eft aflez tranquille; dans 
les autres, on eft environné de dangers : H faut 
terëfoudre à te contenter de p^j. pu à craindre 
I>eaucoup. 

Mon ami me répondit que dans l'état où 3 
étoit , il ne vouloit pas faire ces réflexions , que 
l'efpérance étoit faf^jle confolation , &c qu^l 
Youloit s*y livrer; qu'au refte, fa probité fe* 
fok toujours ia iûreté. Hélas i lui dis-je , vous 
me rappeliez Thiftoire d'un certain Renard un 

I^eu plus prudent que vous ne Têtes. Quelqu'un 
e vit un jour courir de toutes fes forces , &c 
$'enfuîrvers fon terrier ; il lui demanda : Pour-- 
fuoi cette fuite précipitée ? as-tu commis quel- 
que crime dont tu craignes le châtiment? Au« 
cun j dît le Renard , Dieu merci , &c ma conA 
cience ne me reproche rien ; mais je viens 
d'entendre les Officiers du Roi, dire qu'ils 
^voient befoin d'un Dromadaire. Èh ! qu'as-tu 
de commun avec un Dromadaire ? Mon Dieu ^ 
dit le Renard , les gens d'efprit ont- toujours 
des ennemis r fi quelqu'un s'avîfoit de me mon- 
trer aux Officiers du Roi ^ en difant , voilà un 
Dromadaire , je ferois pris & enchaîné fans 
qu'on fe donnât la peiine de m'examiner. Mon 
ami , je reviens à vous: je^corinois votre inté-- 
gtité ; mais les hommes faux vous cacheront 
fes pièges qu'ils femeront fous vos pas ; le mé- 
chant fo'a entendre fa voix flétriffante; le Prince 
fera prévenu, & qui trouverez- vous qui prenne 
votre défenfe ? Soyez modéré : la mer «fl le 
chemin des richefTes ; mais û vous aimez la 
fécurité, reftez au rivage. Comme votre ami ^ 
je vous dois mes coniats^ mais je vou^ dm 



^ffi mes fervtces^ & je vais vousdannerunet 
Lettre pour le Gouverneur du Ghuliftan. 
: Lelendemainmonamipartttavec ma Lettre^ 
le Gouverneur lui donna d'abord un petit em^ 
ploi ; on luf trouva du jugement , de la dexté- ' 
rite, de lapoliteile ;»annetardapasà Tavancer ? 
en ftit également content de lui dans des poftes 

£Ius élevés ;. & enfin , il fut mandé à la Cour« 
.e Roi prit pour lui de l^ftime 6c du goût ; il 
4n fitfon favorr ; on le montroit au doigt Vo^ 
Ûr , difoit-on 9 l'ami de notre Maître. Il ne tar^ 
est pas â n^' faire part de Tes fuccès , & je par*? 
tageois fa joiç ;^ Dieu foit loué, difois-je , j e vois 
qu'il ne faut jamais renoncer au bonheur^ le|. 
Amrces du bien & du maffon cachées. Se nous 
ignorons laquelle doit s'ouvrir pour arrofer l'eif 
pace de la vie. 

. Peu de temps après j'allai faire fe peîerinagt 
de la Mecque ; à mon retour , je rencontra 
dans un vallon fauvage, mais f^rt agréable , un 
bomme en habit de payfa^ c|ui fbrfok d'une 
cabane , &c venoit à moi en rrant & en chan- 
tant ; il m'aborda dans un chemia couvert de 
grands arbres , & il me dit : Les Courtifâms 

3uevous m'aviez peints 5 ont été mes ennemis 
u jour que le Roi m'approcha de faperfbnne; 
ils m'ont accufë de complots contre l'Etat , 6ç 
d'innovations dangereuTes: le Roi a négligé de 
çonnoître la vérité. Mes amis , ceux que j avois 
obligés , ont gardé le filence ; & quelqties-uns 
même fe font joints à mes accufateurs. On m'a 
j^tté dans une afFreufe priibn où j'ai gémi lonfr 
temps ; jf en. (vis forti , & -on m'a exilé apris. 
"ip'âVQir été mes richçffes. Vous me xt\oyr&k 
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ëuvre 9 nrâb content f je connois les hcmmcy 
la fortune ; )*ai une cabane ^ Scie petit cfcamp 
me je cultive , Aiffit aux befotns de nîia fanûlfe 
écauxniiensé 
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A PRIERE. 



N Molhck , au mtBcti'dVme Mofipirfe ^ h» 
fbit fréquemment la terre, fie crioit cfe temp^ 
en temps à haute veix r Grapd Dieu ^ ne tefcm* 
viendras-tu pas de ton ferviteur qui ne fa ja?» 
mais oublié? 

Un Laboureur caché dans un coin Ai Tem« 
fAe^ dtfoit 4 demi^voix : Grand Dinr , pufdoa^ 
lie-moi mes fautes , & pour réeompenfer lepe» 

âèbien que j^ai pu f^ire , donne^noi la fo^ce 
e faire le bien* 

* 

LE s A NT O N. 

y^V^^ST'C^ qu'un Santon ? G'eft un homme 
qui obéit à des règles oppofées à l'inftinâ de 
la nature , qui renonce aux pl^firs , au travail^ 
aux (oins , aux rkb^es , qui a de la pauvreté 
•ficde la patience. O Saadi ! eft*ce-là l'homme 
vertueux ? pardonne cependant à cet homme 
faïutile ; remplis ton cœur du délicieux femimeitt 
die la bienveillance , étends ta bonté fur l'homme 
trompé , & môme fur l'homme trompeur. Par- 
donne à nnjv^fte fie. à Tinienfé i ne leur doi$«ttt 



ORIENTALES. iÊf 

f^ Texcrcicc de quelque rextnï^ . 
; Le6U,ée Nourshivan vit itn jomim Sagç 
qui avoît les yeux. & tes bras leinés vers ie 
CieU &c le viikge tourné du cAtë derOriem; 
il faHbtt à Dieu cette prière : O grand Pieu i 
ayez pitié des mëcliants ; car vous avez tout 
fsk pour les bons ^ tbffqoe vous lesM^vIisdt» 
l)<ms» 
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LE FAFO RI. 

JL Ant que la mam cmetle dé la pauwtté 
;i*eft appefantte ùtr moi , îVi fengé i ne pomt 
m'avUir en mamfeftant aux hommes le befoih 
me j'avois de leur pitié, h n'ai point réveillé 
dans ht cceur ;des Giai^ le fentiment de bkn» 
Yeillance ^e m^fpiroit la pauvreté. Je ne leuir 
parlois alors que de l'ordre oc de la juâice ; mais 
depuis que le fouverain Seigneur des Seigneiiiis 
a fait defcendre (es grâces ftir fon ferviteur , & 
i'a délivré des horreurs du befoin, U ofe parler 
aux Grands de la bonté. 
: Onar , le Favori du Prince , m'avoît mené 
dans une de (es maif<nis de campagne , aux bords 
de TEwphrate ; & là je recevois fouvent les prie* 
tes du malheureux pour les porter aux pieds 
d'Onar.. H m'écoutoit, & me refufoh. L'nn^ 
difoitril , ne méritoit pas les grâces du Prince , 
parce qu'il étoit accufé d'un certam défaut : 
cet autre,, parce qu'il étoit ;^foup<;onné d'une 
icertaine faute. Celui-là étoit jeuneençorc ; ce* 
lui-ci ne Tétoit plus ^ez> Vous voyez. ^ ajott*; 
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toit Ohar en me rèfuiànt , que )e fuis fidefe aux^ 
principes de juftice <pie vous m'avez donnes 
autrefois, leiuî répondis : Puiflànt Onar , mon- 
tre-moi que tu n'es pas dur » 5c )e te ^urai gré 
d'être jufte. 



V E N ri E. 

3 'A VOIS vu dans le palais dlJffîumîsh , le 
fîis d'un Gouverneur de Province , qui , dans un 
âge encore tendre avoit de l'efprit, de lapni^ 
dence & du jugement ; fâ pfayiionomie avoit 
dés-4ors un caraâete de force & de grandeur^ 
le Roi , qui ëtoit fort jeune, en fit fon amr , & 
les jeunes gens de la cour le prirent en averfion ; 
4k mt tendirent des pièges; ils cherchèrent i 
le perdre ou à le faire périr ; mais ils ne re« 
tardèrent pas même fon avancement. Un jour^ 
le Prince lui difoit : Quelle peut-être la caufe 
it \dL haine que tu infpires a mes Courtifans i 
elle eft violente, ne pourrois-tu pas la faire 
cefler ? O Roi , répondit le Favori, f ai feit 
nfage de ta puiflance pour le bonheur de tes 
&jet$ ; & pour ta gloire ; i meftire que je me 
conciiiois le cœur du peuple & ton cœur^ 
î'éloignois de mot mes anciens amis : je ne me 
connois qu'un moyen de les ramener ,. c'eftde 
remplir mes devoirs avec moins d'exaétitude^ 
& de perdre tes bonnes grâces. Pourfuis,'&ne 
crains rien , dit Iç Roi ; le Soleil ne doit pas 
cefler d'éclairer, parce que la lumiereileffe les 
yeux des oifeaux de nuit« 



ORIENTALES, i9^ 

'il I ■ i";!^ I I — 1 r-rt 



LE FOYAGE t>E LA MECQUEi 
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E Faifois le voyage de la Mecque avec une 
troupe dejeimes gens aimables, j'admirois leur 

ieté 9 leur fenfibilité , leur penchant au plaifir 
à la vertu ; ce caraâereme charmoit , &c 
cette fociété me rappelloit aux fentiments agréa* 
blés 9 & aux penfées de ma îeunefTe. Ils chan- 
toîent tantôt leur maitreffe, tantôt les charmes 
de Tamitié, quelquefois ceux de la bienfaifancq; 
fec l'auteur de la nature; ils fe trouvoient com- 
blés de ces bienfaits , & ils étoient heureux avec ■ 
leconnoilTance. 

. H fè Joignit en nous un Santon de la monta* 
gne de rétra; il cherchoit à placerquelquç élpge^ 
du jeûne, de la continence, des macérations ^ 
& quelque fatyre de la nature humaine &c du 
plaifir. Les cris de joie le révoltoient, notre, 
bienveillance pour lui l'effarouchoit. La feule 
marque d'intérêt qu'il nous donna ^ fut de prier 
à haute voix l'Etre fuprême de nous tirer proin-^ 
ptement de notreivreffe.^ 

Un jour que nous approchions du hameau- 
qu'hftbitela famille de Jakiasfils d'Hélai^ nov^' 
vîmes accourir à nous des enfants & de jeunet; 
filles qui nous apportoient , en chantant &c eu: 
danûmt , des fruits, du laitage & du pam : On^ 
voyoit lepla^r dans leurs yeux, & leur joie' 
a]butoit à la nôtre» 

On étoit dans la (aifbn où le Soleil entre 
djms^Ie h^gsyt da Bélier \ les feuiU«( d^^Qf(|Si 
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avoîent écarté les filets verds qui les envelop^ 
poient , & les ramaux des Grenadiers en fleurs 
éclatot«nt comme le feu; k Soleil alloit f^ 
coucher , & Ces rayons étoient déjà inrer- 
ceptés par les montagnes de TOccident ; nou^ 
vîmes des troupeaux qui revenoiént a l'ëtable 
en bondiflant, de'feunesgens lesconckâfoient^ 
les uns jouoient delà cornemufe, d'autres. dian« 
tbient ; tes oifeuix de la campagne i/aVoien^ 
point encore ceiTé leurs citants y & le Roffi-^ 
gAol avoit commencé les fîeos* i 

Je jettaimesregardsihr le Santon farouche ; 
il étoit niome au milieu de cette alégrefle- 
imiverfelle ; il arrachoit pour fon ibuper queW 
cjues racines iniipides, & fe difpofoit à paf&ir 
la nuit fur le fable. Je hiidis : MaJhatreux enne^ 
mi de rhbmme, ennemi de toi-même, es-tu 
fourd à k voix du plaifir qui retefttit dans toute- 
la nature ? Peux-tu entendre fens émotion les 
chants de ces jeunes gens fatisfaits, & FAlouete: 
qui defcend des cieiix en répétant fes airs ga»,^ 
& le Roffignol qui a commentré ia chanfoti< 
voluptueufe ôc tend'r ? Ne fens^tu pas que ieur- 
dtsint te dk qu'ik font heureux ? Ne vois-tu^ 
pas les bonds légers de» Béliers , & les mou*^ 
venïents de ces Chameaux qui s'égaient fous 
lé fardeau qui les couvre ? De quelleefpecres** 
tu dofic , fi tu ne partages pas le fentimest de 
tout ce qui refpire ? Regarde ces afbresutiles^'. 
vois le Ziéphyr agiter leurs branches, fleuries;. 
ît n'imprime ^ucun mouvement auroche^ ^ au»^ 
quel reffemble ton cœur aride & dur. O tûtû- 
ifoîmes pas le plaifir ^ qt«el motif as-tu éùnc 

4&f^ kbi^n^ Porte t,e$jr&ux autour d&tpi^ 
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vt)îs ces campagnes fertiles , ces cieux & ces^ 
mers i qu*eft-ce que le monde ? Uouyrage d'un? 
Dieu bon. Quel hommage exige de toi fa bonté î^ 
Xon plaifir & une àâion de grâce. Quel de-^ 
voir t'impofe fa bonté ? Le plaifir des autre^^ 
Jouis, voilà la fageffe. Fais jouir ^voilàla vertu.. 
O ! mes frères, élus de Mahomet , difciples^ 
fidèles , difciples d'Hali,de Brama où de Éer- 
duft ^ écoutez les paroles dé Saadr, écoutez««les* 
des oreilles de Tame : 

, Quand Dieu commanda au Soleil déporter 
ie jour dans Fimmenfité des cieux, & de ré-»' 

Sandre la fécondité fur le globe de la terre , il 
ifperfa les hommes & leurs compagnes aor 
Nord, au Midi , à TOrient , à TOccident y &C 
il leur dit I Jouiffez des éléments & des dé- 
lices del'ame; par-tout où vous porterez vosi 
pas.y vous rencontrerez vos frères ; foyez-vous; 
utiles les uns aux autres, &Ja terre fleurirai 
ipus vos mains , & les Lions , les Panteres & lesi 
Tkres ^cfpefteront votre union.. 

L'homme oublia les paroles du Très-Haut;i 
lefrere vouiufccommaîderau^frefe , & ifcfurepnt 
ennemis; les armes de rin}u|lefuTent employéest 
contreTiraîOcent,^ & lefounfrirent ; Trnjujfte fit 
des loix , & fes efdaves dociles lui firent de; 
noiiveaiix efclaves^ 

Dieu daigna fortir encore du nuage lumînciixi 
qu'il a placé autour de fon trône ; il defcendit 
entre la terre & le^fph^es^^ & le tonnerre de 
fa voix fe fit entendre. 

Il dit aux hommes : Vous voilà raffembléi 
en grands peuples : Ô peuples , foy ez vous utiles, 
les uns aux autres ^ oc que les produâions d^ 
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Mkfi paflent aa Nord ; qae les lumières de FO^ 
nent éclafrent rOccideot : refiez imif , c'eft 
totre intérêt & cebiî de vos chefs. 
- L'homme oublia ks paroles du Très-Hast ; 
des efprits pervers femerent^Achéfiance d'un 
lx>ut du monde i l'autre ^ & la crainte arma. 
les nations contre les nations : bientôt lerpeu- 
pies -ne vireitt plus dans leurs chefeque desen^ 
nenûs, & les chefs ne virent dans les peuples 
que des -animaux indociles &dangereux« 

Rob j Califes ^ Sultans , Princes de la terre ^ 
(ermez l'oreille aux difcours de vos flatteurs ;. 
écoutez la ifature , elle vous crie quenobs fom*-' 
mes tous les mem^es d'un même corps. O ar<» 
Utres des hommes ! deicendc^ en vous^mêmes^ 
lifez dans ^os coeurs 9 & vous y xetrouverer 
les paroles du Très-Haut , elles y font gra^^ées^' 

Faites grâces an foiU e ; foulagez le pauvre i 
honorez Thomme utile ; récompenfez Iliomme 
laborieux ; confultez le Sage ; éloignez rmfenfë ^ 
rendez juftice à tous^ &c vous n'aurez pas d'en«> 
semis. 

O arbitres des hommes î craignez les plain-^ 
tes des jnalheureux; elles parcourent la terre; 
elles tra"vierfem lès mers j eQes pénètrent les- 
eieux ; elles changent la face des Empires. O ne 
faut qu'uafoupir de l'innocent opprimé ^ pour 
remt^ le mokde. 
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